
VOYAGE 

EN RUSSIE, AU CAUCASE 
ET 

EN PERSE 
DANS LA MÉSOPOTAMIE, LE KURDISTAN, LA SYRIE, 

LA PALESTINE ET LA TURQUIE 

EXÉcud 

PENDANT LES ANNÉES 1865, 1866, 1867 et 1868 

PAR 

T. 1. Chevalier LYCRAIA A NIJEDOLT 
1.1811 DI LA socltd DI GÉOGllPll1 DI PAliS 

TOME IV 

PARIS AMSTERDAM 
ARTH U 5 BERTRJ\ND c. L. VAN LANGENHUYSEN 

LIBRAIU- WITEUR 

JI, rue Hautefeullle. JI 

MDCCCLXXV 

LIBRAIRE - ÉDITEUR 





• 

VOYAGE 

EN ORIENT 
PAR 

LA RUSSIE 



1 

BRUX&LL8&. - DlP. DB P. ao88BL, aUI DI LA BOBINB, 5. 





Prop,'iété dJJ l'auteur. 



LIVRE IV 
(SUITB) 
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CHAPITRE PREMIER 

Cou.p d'œn .ur la clvlll8a:tloD en Per.e. - Dé­
part de Téhéran pour MOIIUIoul e"t NInive. -
Voyall'e è. "trave... le K~"ta.u. perean. -
8e ..... èh. 

Avant de rentrer sur la terre assyrienne dont je venais 
de parcourir l'extrémité méridionale, je passai seulement 
à Téhéran vingt-trois jours, du 26 juillet au 18 aodt 1867, 
qui furent employés à donner un dernier coup d'œil à cette 
capitale moderne de la Perse, où j'avais déjà,. l'année 
précédente, fait un séjour de cinq mois, de mai en octobre. 
Je ne reviendrai pas sur ce que j'en ai dit, pressé que je 
suis de reprendre la relation de ce voyage où doivent 
figurer encore le Kùrdistan, c'est-à-dire l'Assyrie dans 
son plus grand parcours, la Mésopotamie, la Syrie, la 
Palestine et la capitale de la Turquie. Je n'ai que peu de 
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choses à noter pour ce qui m'est personnel, pendant cette 
halte de moins d'un. mois à Téhéran; mais je serai obligé, 
par un engagement pris au cours du volume précédent, 
de compléter par quelques détails ce qui concerne les 
mœurs, les usages, la situation intellectuelle et sociale 
de la Perse. 

Le lecteur se souvient peut-être de mon installation 
d'été dans le village de Thadjrisch, si fraîchement situé sur 
l'une des pentes du Chimrân, petite chgtne de collines 
boisées qui précède la grande chaine de l'Elbourz, à quatre 
lieues de la capitale persane. J'avais passé, là, trois mois 
délicieux, fuyant, comme tous ceux qui en ont les moyens, 
Européens ou Persans, le séjour brdlant et intolérable de 
la ville. J'y étais dans le voisinage des deux résidences 
d'été des légations d'Angleterre et de Russie, Gulhek 
et Zerghendè. Ce dernier village, qui fut celui où je 
pris gîte à mon retour, m'aurait fait regretter le séjour de 
Thadjrisch, si j'avais dd rester plus longtemps à Téhéran. 
Mais, à peine arrivé, je ne m'occupai que d'en repartir au 
plus tôt, d'autant mieux que les deux hommes qui eussent 
pu m'y retenir, MM. de Massignac et ,Alison, étaient 
absents, ayant suivi le roi dans son voyage au Khorassan. 
J'ai fait connaître tout ce que j'avais dd, l'année d'avant, 
au traitement si bienveillant, si amical de ces deux dignes 
ministres de France et d'Angleterre; ne pouvant les 
attendre, je me contentai de déposer à leur hôtel un dernier 
témoignage d'affectueuse gratitude qui leur était si bien 
dd de ma part. 

L'absence· du roi, qui avait emmené avec lui, outre le 
personnel des ambassades, tous les membres de sa famille 
et la presque totalité des seigneurs de la cour, rendait 
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T~héran fort désert. J'en profitai pour visiter plus en 
détaille palais royal ou l'Ark. cette ville intérieure dont 
j'ai déjà donné une description sur laquelle je n'ai point à 
revenir. Depuis moins d'un an que je ne l'avais vu. on y 
avait 8Iécuté de nouvea.ux travaux et de nouveaux embel .. 
lissements. entre autres un pavillon complet et deux 
grands salons superbement décorés pax un revt1tement de 
marbre avec :fleurs et arabesques dorées. Pas plus que la 
première fois. je ne pus pénétrer dans l'Enderoun (le 
Harem), mais. grâce à la protection du jardinier en chef, 
un Français nommé Houssel. il me fut permis d'en par­
oourir le judin réservé où l'on entretient les plus belles 
f1eUl'B· de l'Europe et de l'Asie. On avait également 
terminé. près de l'une des portes de la ville. le nouveau 
palais de l'ambassade de Russie qui. je l'ai dit. depuis la 
paix de TurkmaD.tschai (1828). avait seule le droit assez 
superbe de loger dans l'enceinte de l'Ark ou cité royale. 
Tout en conservant cetœ demeure privilégiée. les ministres 
russes ont senti la nécessité d'en posséder une plus spa­
cieuse et plus commode. et leur palais de ville répond 
pleinement à la situation prépondérante que leur gouver-:­
nement occupe en Perse. Une agréable surprise fut encore 
pO\ll' moi la belle plantation d'arbres exécutée le long de 
la route. depuis la porte Daulèh jusqu'au château royal 
de NiaTeran. situé sur l'un des versants du Chimrân. De 
tels embellissements. dans la campagne brdlée de la mo­
derne capitale. sont. à coup sdr. plus méritoires que la 
construction de ces nouveaux palais. aussitôt abandonnés 
que fuIis. 

Ma principale occupation fut d'accroître la collection de 
curiosités et d'objets d'art. que je m'étais proposé de rap-
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porter en Europe et dans laquelle la majeure partie était 
consacrée aux armes, surtout anciennes, de formes si 
originales et d'une fabrication si supérieure, que l'on peut 
se procurer en Perse. Les ordres que j'avais laissés, à 
cet égard, en partant pour Bagdad, aux deux ou trois 
marchands les plus renommés du pays, avaient été 
exécu~s avec beaucoup d'intelligence et de soin, et dans 
ce qu'ils avaient réuni, je pus faire un choix qui devient 
impossible lorsqu'on veut l'effectuer pendant un voyage 
trop rapide. Je venais, moi-même, chaque jour en ville, 
fouillant tous les recoins des bazars, et j'eus la satis­
faction de voir mes efforts récompensés par quelques 
bonnes fortunes qui avaient échappé à mes chercheurs de 
profession. 

J'eus la joie plus grande de trouver à Téhéran, où 
j'avais d'avance indiqué mon arrivée à mes divers corres­
pondants, un volumineux courrier qui me dédommagea 
d'une longue attente, car depuis mon départ de Bagdad, 
c'est-à-dire depuis près de trois mois, je n'avais, étant 
presque constamment en route, reçu ni lettres, ni jour­
naux. Il faut avoir passé plusieurs années à l'étranger, sur­
tout dans des régions aussi lointaines pour bien comprendre 
ce qu'est la privation des nouvelles de ceux qui nous sont 
chers, et avec quelle avidité on en reçoit après les avoir 
longtemps attendues. Outre mes lettres de famille, j'en 
reçus de bien cordiales des deux hommes qui me suivaient 
avec le plus d'affectueuse sollicitude dans le cours de ce 
pénible voyage, le baron André de Büdberg, de Var­
sovie, et le baron Louis de Nicolai qui m'avait fait un 
si aimable accueil à Tiflis et dont j'ai longuement parlé 
dans le courant de mon premier volume. Je les nomme 
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ici pour avoir l'occasion de leur donner une nouvelle et 
publique marque de mon affectueuse gratitude. Pendant ce 
court séjour à Téhéran, je reçus pareillement trois malles 
de Paris par la voie de Constantinople, de Trébizonde, 
d'Erzeroum et d'Erivan. Elles furent les bienvenues car 
elles contenaient une provision de linge et de vêtements 
dont j'avais le plus urgent besoin, ma garde-robe de 
voyage, par accident ou vétusté, étant tombée dans un 
état de pénurie qui faisait singulièrement souffrir mon 
amour-propre. C'est encore une de ces misères des 
grandes et lointaines pérégrinations qui sont les plus 
sensibles. Mon correspondant de Paris avait joint, sur 
ma demande, à son' envoi, quelques livres bien choisis 
sur la Mésopotamie, la Syrie et la Palestine, qui me 
restaient à parcourir : ma bibliothèque ambulante s'ar­
rêtait à l'Assyrie, pour laquelle je m'étais prémuni des 
ouvrages indispensables des savants Rawlinson, Layard 
et Oppert. Enfin, dernière et essentielle bonne fortune 
de ce rapide passage dans la capitale persane, j'y avais 
trouvé, en arrivant, ma leUre de crédit semestrielle, tirée , 
sur un brave Arménien, Garaman-Melhom, natif de 
Tabriz, qui ne se contenta pas d'y faire honneur avant 
l'échéance, mais me fut encore d'une grande utilité pour 
mes achats de curiosités. 

J'ai consacré la plus grande partie du chapitre VI du 
second volume de cet ouvrage, à faire connattre les élé­
ments constitutifs de la nation persane, les races diverses 
qui la composent. J'ai surtout insisté sur ce qui concerne 
sa religion, son gouvernement, sa législation; j'ai retracé 
à grands traits ses mœurs et ses coutumes et, tout en 
marchant, j'ai saisi les moindres occasions d'ajouter à 
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cet expos~ par ce qui m'a frappé dans la Perse centJrale, 
dans sa partie méridionale ainsi que dans ses provinces 
de l'Ouest que m'a fait parcourir la route suivie de Bagdad 
à Téhéran. Au moment de quitter pour toujours ce pays 
dont l'Europe s'est tant occupée dans ces del1Ùers temps, 
je veUx compléter, toutefois en quelques pages, le tableau 
de sa civilisation et de ses mœurs, bien peu connues, à 
en juger par tout ce que la presse occidentale nous a fait 
lire sur la Perse, à propos du voyage de son souverain 
accompli avant l'impression de ce dernier volume. 

Lersqu'il s'agit de contrées éloignées, de l'un de ces 
empires asiatiques si différents des nôtres, la teDdance 
européenne est de n'y voir qu'étrangeté, bizarrerie, sau­
vagerie presque. On ne s'attache qu'au costume, aux 
usages et à la langue, et comme tout cela ne ressemble 
en rien à ce que nous connaissoRs et pratiquons, on eD. 
conclut fort injustement à une absence complète de civili­
sation chez des peuples qui cependant ne sont rien moins 
que barbares. Il y a deux sortes de civilisations, une 
civilisation matérielle et une civilisation intellectuelle et 
morale. Les chemins de fer, la télégraphie ~leetrique, la 
navigation à Tapeur, l'usage dans l'industrie des maehines 
savantes, l'introduction de nouvelles et terribles armes de 
guerre ne font pas exclusivement les nations civilisées; 
le soutenir serait nier toute grandeur antérieure à nos 
modernes inventions. Bien des peuples, avant ces con­
quêtes de la science, ont fait bonne figure dans le monde, 
et il n'est pas à dire qu'on doive rabaisser au rang des 
nations primitives celles qui ne les ont point encore 
adoptées. Mais si l'on veut bien reconnaître le caractère 
de civilisation à. un ensemble de richesses littéraires, 



-7-

artistiques et même scientifiques, de qualités morales, de 
préceptes et de pratiques marquées au coin des relations 
sociales les plus distinguées, on peut affirmer que la 
Perse est un pays civilisé, et l'on doit ajouter qu'elle tient 
la tête parmi tous les États organisés de l'Asie, en y 
comprenant la Turquie. On m'objectera que ce n'est pas 
beaucoup dire, qu'on me permette donc d'établir ce court 
bilan de la civilisation persane. 

Quant aux beaux-arts, je ne puis que renvoyer aux 
nombreuses descriptions que j'ai déjà données des mos­
quées et des palais qui ornent les principales villes de la 
Perse. Ces constructions se recommandent par un double 
cachet d'originalité et de grandeur qui captive fréquem­
ment l'admiration du voyageur. Elles témoignent aussi 
d'un vif sentiment de l'art décoratif, quoique, en ceci, les 
artistes persans aient plus souvent rencont~é le joli que 
le beau. La sculpture et la peinture, depuis la conquête 
musulmane, loin de faire des progrès, ont rétrogradé. 
C'est là le côté faible de l'art persan, et ce qu'en a dit, au 
dix-septième siècle, un voyageur qu'aucun n'a égalé, pour 
ce qui co:!}cerne la Perse, Chardin, est encore aussi vrai 
aujourd'hui que de son temps. 

Malgré les prescriptions du Koran, qui interdit la 
représentation de la nature humaine, les Persans peignent 
des portraits, des personnages historiques, comme ils 
cultivent la musique instrumentale et boivent du vin plus 
ou moins en cachette, choses également défendues par le 
Prophète. " Mais, ajoute Chardin, ils entendent fort mal 
le dessin, ne sachant rien faire au naturel, et ils n'ont 
aucune connaissance de la perspective, quoiqu'ils aient 
des auteurs qui en aient écrit, entre autres Ebn-Hhacan 

". 
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(Nassir-ed-Dyn, natif de Thods) dont j'ai vu l'abrégé en 
persan, mais que personne n'étudie. La raison pour 
laquelle les Persans ont perdu .la connaissance de la per­
spective et du dessin, eux qui ont été de si excellents 
sculpteurs dans les premiers âges du monde, et peut-être 
les premiers habiles en cet art, comme on le peut juger 
par les anciens monuments du pays; la raison dis-je, 
n'est autre que leur religion qui défend de faire des por­
traits des créatures humaines, et dont le scrupule est si 
grand parmi quelques docteurs, qu'ils interdisent même 
la représentation de toutes les créatures animées. A pré­
sent, ils n'exercent plus la sculpture, n'ayant chez eux ni 
statuaires ni fondeurs; ils ne font rien du tout en bosse, 
et pour ce qui est de la plate peinture, il est vrai que les 
visages qu'ils représentent sont assez ressemblants; ils 
les tirent d'ordinaire de profil, parce que ce sont ceux 
qu'ils font le plus aisément; ils les font aussi de troIs 
quarts; mais pour les visages pleins ou de front, ils y 
réussissent fort mal, n'entendant pas à y donner des 
ombres. Ils ne sauroient former une attitude et une pos­
ture. Les figures qu'ils font sont estropiées partout, tant 
celles des oiseaux et des hêtes que les autres, et leurs 
nudités surtout; il n'y a rien de plus mal fait, de même 
qu'il n'y a rien de plus infâme que leurs représentations. 
Mais en échange, ils excellent dans les moresques et à la 
fleur, ayant sur nous l'avantage des couleurs belles, vives 
et qui ne passent point. Ils ne font rien à l'huile, ou fort 
peu de chose; tOlite leur peinture est en miniature. Ils 
travaillent sur du velin qui est admirable. C'est un carton 
mince plus qu'aucun autre que nous ayons, dur, ferme, 
sec et lisse, où la peinture ne coule point. Leur pinceau 
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est fin et délicat, et leur peinture vive et éclatante. Il faut 
attribuer à l'air du pays la beauté des couleurs; c'est un 
air sec qui resserre les corps, les durcit et les polit, au 
lieu que notre air humide étend et dissout les couleurs, et 
répand dessus une certaine crasse, qui en empêche l'éclat. 
Ils ont aussi la plupart des matières pour la peinture plus 
fraiches et plus nouvelles que nous ne les avons, comme le 
lapis-lazuli. Ce vernis qu'ils ont si beau et que nos mattres 
admirent tant, n'est fait que de sandaraque et d'huile de 
lin, mêlés ensemble et réduits en consistance de pâte ou 
d'onguent; lorsqu'ils s'en veulent servir, ils le dissolvent 
avec l'huile de naphte, ou, au défaut, avec de l'esprit de 
vin rectifié plusieurs fois. Cependant, quoi que j'aie dit de 
leur peinture, il y a une sorte d'ouvrage que les Persans 
font mieux que nous, ce sont les moresques ou la taille de 
Flandre, comme on l'appelle, tant ce qui est sur le plâtre 
que sur la vaisselle d'émail (1). " 

Je possède, néanmoinR, dans ma collection deux grands 
portraits en pied à l'huile, de femmes costumées en prin­
cesses du dix-huitième siècle et vues presque de face, qui, 
pour la composition, le dessin et les attitudes, méritent 
mieux que ce que dit Chardin de la peinture persane. J'ai 
pu également acquérir à Téhéran, à Ispahan et à Chiraz, un 
très-grand nombre de ces miniatures sur vélin et aussi sur 
cuir, représentant les divers souverains de la Perse ainsi 
que ses héros légendaires; elles laissent peu à désirer pour 
la régularité et l'expression des traits, mais sont tout à fait 
remarquables pour la richesse et le réussi des costumes. 

(1) Voyagu du CMMliel' Chardin ln Pe1'le. Pari. 1811. Édition de 
M. Langlél, de l'Institut, t. V, p. 201. 
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Une branche dans laquelle les artistes persans main-' 
tiennent leur supériorité, c'est la composition de ce que 
Chardin appelle les m'Jf'esques, autrement dit arabesques, 
mélange varié à l'inûni des dessins les plus imprévus, 
combinés avec une habile profusion de feuillage et de 
Heurs. Ri~n n'égale leur fécondité et leur bon go6t dans 
ce genre d'ornements, exécutés soit à fresque, soit sur la 
pierre et le marbre, soit dans la décoration de leurs mos­
quées au moyen de ces mosaïques émaillées pour les­
({uelles ils sont sans rivaux. L'orfévrerie et la fabrication 
des armes leur donnent pareillement l'occasion de fai-re 
preuve de ce talent pour l'ornementation qui fait leur 
renommée parmi les autres peuples d'Orient. Ils n'igno­
rent rien des procédés les plus fins de la ciselure, du 
repoussé et du damasquinage, et j'ai été assez heureux 
peur recueillir, à cet égard, des spécimens faits pour 
surprendre ceux qui ignorent ou nient la valeur artis­
tique de la nation persane. 

Quant à sa culture intellectuelle, elle est aussi de 
beaucoup au-dessus de l'opinion qu'on s'en fait communé­
ment. La Perse possède une littérature nationale, sta­
tiennaire. il' est vrai, depuis plusieurs siècles, mais 
toujours étudiée et comprise, toujours vivante, et qui fait 
le charme, non-.seulement des hautes classes, mais de la 
classe moyenne qui forme l'immense majorité de la nation 
et dans laquelle,je l'affirme, on rencontre moins d'illettrés 
que dans la partie correspondante de nos peuples occiden­
taux. Ce n'est qu'à très-grands traits qu'il m'est permis 
de tracer le tableau de cette littérature originale et 
complète. 

La nation persane est passionnée pour son histoire; 
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elle connaît sa haute antiquité et s'en montre fière. Les 
souvenirs de l'ancien Iran sont familiers, non-seule,. 
ment aux habitants plus ou moins lettrés, mais au peuple 
lui-même qui fait son entretien habit1le1 des personnages 
et MS év~nements qui ont fait lillustration de son glo­
rieux passé. Les Persans, comme les Grecs. ont leur 
Homère, et leur Iliade est représemoo par le Châh­
Ntllmeh, ce grand poème historique consacré par Ferdousi 
aux exploits des ancêtres et à la puissanee de l'a.n.tiqu.e 
patrie. Ce fut par les ordres de Mahmoud-le-Gaanevide, 
ce souverain momentané de la PeJ'Se, que Ferdousi. né 
dans le Khorassan au dixième siècle, composa son his­
toire des anciens rois, qui ne c0ntient pas moins de 
120,000 vers et lui codta plus de trente ans de travail. 
" C'est à tort, fait judicieusement observer Scott-Waring, 
que l'on a donné au ChAh-Nameh le nom de poème 
épique. Cet ouwage renferme l'histoire d'une période de 
trois mille sept cents ans. Il est d'ailleurs bien plut6t un 
poème historique, comme la Pharsale de Lucain qu'un 
poème épique comme l'Iliade et l'Enéide. On peut dire du 
Châh-Nameh que c'est un poème historique animé par 
des fables. " Cet immense ouvrage a toujours joui et 
jouit encore, en Perse, d'une grande réputation, due 
plutôt à la haute importance du sujet qu'au talent poétique 
de l'auteur. Comme appréciation définitive de son mérite 
historique il faut s'en tenir aux lignes suivantes de 
l'illustre M. de Sacy : " Quelque jugement que l'on porte 
des morceaux où le talent du poète se montre avec le plus 
d'avantage, il nous semble qu'en beaucoup d'endroits il 
reste au dessous de quelques-uns des historiens persans 
qui ont écrit en prose, tels que Scherü-Eddin Ali Yezdi, 
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Mirkhond, Khondemir, Vassaf (1). " Les chroniqueurs ct 
annalistes sont nombreux en Perse; ils rapportent les 
faits avec exactitude, savent animer leur récit par des 
anecdotes propres à caractériser les personnages dont ils 
écriventl'histoire, mais ils s'occupent rarement des mœurs, 
de l'esprit et de la physionomie des temps qu'ils décrivent. 
La philosophie de l'histoire est pour eux lettres closes. 
Parmi les historiens postérieurs à Ferdousi, il faut citer 
avec éloge l'auteur del'llistoire des Mongols, Fadhl-Allah­
Raschid-Eddin, né à Hamadan l'an 645 de l'hégire, et les 
trois suivants que vient de nommer M. de Sacy: Scherif­
F.ddin-Ali, qui a écrit la vie de Tamerlan au xV' siècle; 
Mirkhond, qui a composé une immense et belle Histoire 
universelle, supérieurement écrite en persan, et son fils 
Khondemir, mort au siècle suivant, à qui l'on doit le 
Khila8set-Alakhbar (Quintessence de l'Histoire) abrégé 
chronologique qui va de la création à l'époque où vivait 
l'auteur. 

Ce qui constitue la meilleure part de la littérature 
persane, c'est la poésie. Les noms sont nombreux, les 
œuvres souvent originales, presque toujours délicates et 
fines. La conquête musulmane avait été mortelle aux 
lettres anciennes. Mahomet prêchait encore en Arabie, 
qu'il interdisait à ses sectateurs la lecture des poésies 
qu'un marchand arabe avait rapportées de son voyage 
dans l'Iran. L'un des généraux d'Omar, après la prise de 
possession de la Perse, lui ayant offert de faire trans­
porter en Arabie les livres dont il s'était emparé, en reçut 
cette réponse: " Jetez tous ces livres dans l'eau, car si 

(I)La Perse par M. Louis Dubeu:r.. Paris, 18041, chez Firmin Didot, p. 437. 
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ce qu'ils contiennent peut diriger vers la vérité, Dieu nous 
a accordé un livre bien supérieur à ceux-là; si au con­
traire ce qu'ils contiennent est faux, que Dieu nous 
préserve de les lire. "Tout fut détruit et ce n'est que sous 
le règne des Samanides (902-999) que les Lettres commen­
cèrent à refleurir. Les dynasties suivantes leur conser­
vèrent la même protection. 

Peu après Ferdousi, parurent les deux poètes, Féléki 
et Khaçani, tenus pour célèbres par leurs contemporains. 
Sous le prince seldjoucide Sandjar. Anvéri écrit ses Odes 
et Ferid-Eddin Attar publie son Pend-Nameh ou Liwe 
des conseils, œuvre à la fois d'un moraliste et d'un poète. 
De son vivant (1184) nait l'un des plus grands poètes de 
la Perse, Saâdi, dont j'ai décrit la sépulture, en m.ême 
temps que celle de son rival Hafiz, dans le chapitre de 
mon deuxième volume relatif à Chiraz (1). J'ai fait con:. 
nattre en peu de mots la biographie de ces deux poèt9S 
privilégiés des Persans, dont l'un remplit de sa réputation 
le treizième siècle et l'autre domine au siècle suivant. 
L'~uvre de Saâdi se compose d'une foule de pOOsies 
détachées, élégies, gazels ou odes, apologues, quar 
trains, etc., et de ses deux grandes comppsitions, le 
Jardin des Fruits ou Bostan et le Parterre des Roses ou 
Gulistan, où l'on trouve une morale pure rehaussée par 
les charmes d'une versification constamment élégante et 
élevée. Hafiz est l'Anacréon persan; il a, comme:le poëte 
grec, chanté le vin et l'amour, et cinq siècles écoulés 
ne lui ont rien fait perdre d'une popularité chaque jour 
rajeunie. On met à côté et même au-dessus de lui, Djellal-

(I) V. t. II de cette relation, p. 509-513. 
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Bddin, l'auteur des MesnétlÏa ou recueil de distiques sur ta 
doctrine mystique des Boufis, et le fécond Djami, lequel, 
d8.M la seconde moitié du quinzième siècle, fit parattre 
près de quarante ouvrages diff-érents parmi lesquels on 
distingue son poème de YOU88UUf et ZlmWkha et celui de 
MMljnoun et LeUa, connus en France par un travail de 
M. de Chezy, et encore le Beharistan, qui ra.pf)elle, par le 
plan, le Gulisttlln de SaAdi. Toute cette poésie, qui n'a 
nullement vieilli, charme encore les habitants de la P8I'Se ; 
les jeunes gens déclament les œuvres fortes et chantent 
les pièees légères de leurs vieux poètes, et les grnds font 
lire à leurs festins la plus beau endroits du CMh-Ntuileh, 
qui est lm. véritable recueil de (J~ de ge8te, compa­
rable aux romanceros espagnols. La. Perse a aussi son 
Ésope, 800 Phèdoo et son La Fontaine dans la personne de 
l'antique Lokman, dont on ignore l'époque précise, et 
dont les fables, comme celles des auteurs que je viens de 
citer, servent à l'éducation de l'enfance et forment un code 
de morale pour l'Age mdr. 

Les Persans ont un nom, Elm fekké, pour désigner la 
philosophie morale, et de toutes les sciences humaines 
c'est celle qu'ils cultivent le plus, honorant la patience, la 
force d'Ame, la modocation dans les désirs, ennemis de 
l'avarice, humains, hospitaliers, ayant le sentiment de la 
justiee, soit qu'ils la réclament, soit qu'ils l'exercent. 
Aucun peuple ne possède plus de sentences, de maximes, 
et de proverbes dans lesquels, sous un tour piquant et 
avec ~e forme presque toujours antithétique, ils renfer­
ment les observa.tions de leur sagesse et les préceptes de 
leur expérience. La plupart de ces maximes ne sont point 
écrites, et se transmettent verbalement de génération en 
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génération; mais le plus grand nombre est tiré des œuvres 
de SaMit du Cheick ou Saint, titre que lui ont valu la 
pureté de sa vie et l'élévation de sa morale. 

Après le gol1t de l'histoire et de la poésie, la grande 
passion des Persans se porte sur les matières théol6gi­
ques, qui sont pour eux un sujet de' dispute incessante. 
Indépendamment de la grande division entre les'Chiytes 
et lès Sunnis (Persans et Turcs) dont j'ai plus d'une fois 
entretenu le lecteur (1), il existe, dans l~interprétation de 
la doctrine musulmane, bien des dift'érences, bien, des 
nuances qui ont donné lieu à autant d'écoles où s'exerce 
cette subtilité naturelle à fesprit persan. Un chapitre 
entier ne me suffirait pas pour énumm-er les titres seuls -des 
ouvrages qui traitent des questions théologiques, les­
quelles dégénèrent souvent en questions philosophiques 
comprenant aussi la jurisprudence, qui n'a d'autre base 
que les prescriptions civiles du Koran. Mais eette dispute 
perpétuelle et toute littéraire n'a rien du zèle farouche 
qui marqua les premiers pas des Arabes de Mahomet et 
se continue chez quelques populations de fempÎl'e tU1'.C. 

" La passion des Persans, dit' avec beaucoup de justesse 
M. de Gobineau, pour les 'entretiens de philosophie et de 
religion, les a accoutumés à tout entendre, et quand il est 
arrivé deux fois que le mollah (prftre) le plus disposé à 
l'intolérance, s'est rencontré avec des juifs, des chretiens 
ou des guèbres, voire même avec des banians indous, il 
se sent' disposé à un eertain ealme, d'autant qU'&T8C la 
mobilité naturelle de son esprit il n'a pas manqué de con­
server en sa mémoire une partie des arguments contraires 

(1) V. t. Il, passim. 
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à son opinion, qu'il a entendu fournir, et il les garde 
moins pour réfléchir sur leur perversité ou leur débilité 
que pour chercher à en tirer quelque quintessence qu'il 
puisse mêler aux notions qu'il possède déjà. Chacun, à 
vrai dire, a l'esprit ecclésiastique, chacun aime à exposer, 
à démontrer, à prêcher et à entendre prêcher. Il n'est là 
personne, pas même tel mauvais garnement qui, à cer­
tains moments, ne sache prendre, non pas tant pour 
tromper autrui que pour s'édifier lui-même, un ton de 
ne.r (ort dévot et déduire des considérations dogmatiques 
dont on ne se serait pas attendu à trouver même l'ins­
tinct le plus superficiel uni à cette chemise déchirée au 
cabaret, à ce poignard fanfaron et à ce bonnet de tra-
vers (1). " . 

Cette tolérance générale, combinée avec un goût très­
prononcé pour le mysticisme et les choses surnaturelles, 
a produit, en Perse, plusieurs sectes en même temps reli­
gieuses et philosophiques. Tels sont les &ufis, qui ~'ac­
ceptent aucune religion positive, et dont quelques-uns 
rejettent l'Islamisme comme indigne d'une âme qui entre­
voit la lumière céleste et recherche, avant tout, sa réunion, 
par l'extase, dans le sein de Dieu; les Ehl-è-Hekk (Nos­
sayris), musulqlans par les dehors, mais qui tiennent 
Mahomet pour un imposteur et ne fréquentent point les 
mosquées, ne reconnaissant d'autre impureté chez l'homme 
que l'impureté morale provenant, non de ses doctrines 
mais de ses actes mauvais; et, enfin, pour ne nommer que 
les trois groupes principaux qui se subdivisent eux-mêmes 

(1) Le. Rtlligionl tIt lu philo8ophiu da", l'Aritl-CtImraltI par M.le comte 
de Gobineau, p. 67. 
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en plusieurs branches distinctes, les Babys, les plus 
modernes, et, je le crois ou plutôt je le crains pour la 
Perse, les plus nombreux et les plus à craindre. 

J'en ai parlé longuement dans mon second volume; j'ai 
fait connattre la naissance, les développements, les rébel­
lions armées de cette secte à la fois religieuse et politique, 
qui, depuis 1843, s'est emparée d'une grande partie de 
la population persane, sans distinction de classe, et à 
laquelle on attribue la tentative d'assassinat dont le sou­
verain actuel faillit être victime dans l'été de 1852 (1). 
Après avoir raconté la prise de la ville de Zendjan sur le 
babysme (1849), j'ai annoncé quelques nouveaux détails 
au sujet de cette doctrine qui doivent trouver place ici. 
On en lira l'exposé très-complet dans l'ouvrage récent 
d'un diplomate qui a bien connu la Perse contempo­
raine et que je me plais à citer avec l'attention qu'il 
mérite (2). 

On peut résumer ainsi la doctrine des Babys : - Dieu 
est unique, immuable, éternel; il n'a pas de compagno~. 
- En dehors de Dieu, il n'y a pas de Dieu, car il n'eXiste 
pas deux puissances divines étrangères l'une à l'autre.­
Dieu est essentiellement créateur; ses attributs (par les­
quels il manifeste sa vertu créatrice) sont la force, la 
puissance, la volonté, l'action, la condescendance, la 
gloire et la révélation. - Dieu, dans tous les sens ima­
ginables et sous quelque aspect qu'on puisse le concevoir, 

(1) V.t.II, p. l0get 317. 
(1) M. le comte de Gobineau, ancien chargé d'aftàires .. Téhéran: Lu . 

RBUgionIBlZu phUolophiu da7llI'Asie-CmIra16. Paris,l866,chez Didier, 
lib., p. 308 et euh'. 
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est toujours vivant, agissant, mou'\Tant. - Tout ce qui· 
exis~. tout ce qui a forme, tout ce· qui a nom est eD! Ji)ieu, 
émané de lui, inférieur à lui, moins doué, moins fen, 
moins complet que lui, mais ce n'es.t là qu,'tm accideDt qui 
n'a de place que dans le temps et dans l'espace. -- Au 
jour du jugement dernier, on contemplera la réunion à 
Dieu et cela d'une manière évidente. Toutes choses seront. 
ané~nties, moins la nature divine, c'est-à .. dire· que tJ0u.tes. 
le~ ~fectuosités. résultat du fait de réma.na.tion, de la 
sép~ra.tion, même temporaire, d'avec ressence pure (et 
c'est là qu'il faut voir les causes du mal en ce monde), 
tout cela. disparaîtra, et Dieu retirera. à. lui ce qui. est 
de lui. 

Tel est le Dieu prêché par Mirza-ali-Mohammed, ce 
jeune prophète de vingt ans, dont le nom de Bâb ou PO'flte, 

pris pa.r lui, signifiait, dans sa pensée, que,. seule sa doo-. 
trine pouvait donner accès à la connaissance du vrai Dieu. 
J'ai déjà noté la similitude de ses définitions avec ce qu'en­
seignent, sur la nature et le rôle de la Divinité, la philo.. 
sophie chaldéenne, le gnosticisme, les théories alexan­
drines, ainsi que les livres magiques, la Gemara et le 
Talmud.: le BAb. par instinct, plutôt que par un effort 
de sa science, est venu restaurer cet ancien dieu de 
l'Orient. Il ajoute, cependiMlt,. que jamais, jusqu'au jouI' 
du jugement dernier, on ne connaîtra Dieu tout entier, 
c'est-à-dire que la créature ne pourra le pénétrer que dans. 
ce moment où, cessant d'être créature, elle retournera à 
lui, et se trouvera être en lui, être lui. En conséquence, 
se livrer à cette recherche stérile n'est pas le but que 
rhomme doit se proposer: obéir à Dieu, raimer, aspirer 
à lui, voilà ce qu'il doit faire plutôt que prétendre 
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entrer daIis deS! secrets trop disproport'i'onnés à son état 
actuel (ly. " 

Après Moise, Jésus et Mahomet, qui ont rempli, à leul' 
date, le rôle de Prophètes émanés de Dieu et fait con­
natt1"e la part de vérité nécessaire pour leur temps, le' 
Bit]) a paru à: son tour, révélateur plus complet de la loi 
divine: sa révélation n'abroge aucune d;es dispositions 
essentielles des lois précédentes, mais elle vient les com­
pIéter: elle ne d'onne pas les autres prophètes comme 
ayant' été inférieurs au Bâb, quant à leur essence, ils ont 
seulement usé d'une réserve et d'une discrétion relatives, 
qui étaient dans leur' mission. On' ne leur doit aucun 
honneur' rétrospeetif; c'est au BAb, qui est le prophète 
du siècle, que doivent s'adresser provisoirement les hom­
mages, jusqu'à: ce que Dieu ait suscité un autre révélateur 
qui retracera. 

Si'l'on descend' aux applications terrestres de la doctrine 
enseign~ par le BAb, on peut démêler que la société' 
bd1Jye-, si' elle parvenait à s'organiser, serait un gouver­
nement à la fois monarchique, théocratique et démocra­
tique. Comme singularités, la doctrine nouvelle recom­
mande la foi et le port des talismans, relevant la science 
taliSrilanique de la condamnation prononcée contre elle 
par le christianisme. Le BAb attache une importance 
extrême·au mariage; il se montre opposé à la polygamie, 
ne permettant que dans des cas rares, de prendre une 
seconde fèmme, et interdisant le concubinage d'une ma­
nière absolue: il entoure le divorce de grandes difficultés 
et supprime, pour les femmes, l'obligation du voile comme 

(1) De Gobineau, p. 317. 
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favorisant les désordres au lieu de les empêcher; il veut, 
enfin, qu'elles se mêlent chaque jour davantage à la société 
des hommes. 

Quel est l'avenir de ce bâbysnle, qui, aujourd'hui, 
malgré la répression sanglante que j'ai racontée, étreint 
la Perse 7 Pour répondre à cette .question, je ne puis 
mieux faire que de terminer l'exposé de ses doctrines 
par l'extrait suivant de l'ouvrage bien curieux qui m'en a 
fourni les éléments : " Il peut se faire que les BAbys, 
heureux de la seule contemplation religieuse, oublient 
complétement l'application de leur idée, et ne la jugent 
pas indispensable..... Ils ont donné de grandes preuves 
d'énergie, d'audace et de volonté effectives; mais les 
donneront-ils encore 1.. ... Dans l'hypothèse contraire, 
d'ailleurs incertaine et seulement plausible, la religion 
pour laquelle viennent de souffrir tant de martyrs se 
rangerait paisiblement aux côtés de tant d'autres opinions 
théologiques ou philosophiques, qui après avoir débuté par 
faire un grand tapage, sont devenues les plus accommo­
dantes du monde ... Cependant je me défie, d'une part, de 
la débilité des pouvoirs persans, et, d'autre part, de 
l'incontestable activité actuelle des novateurs (1). " Pour 
qui a vécu en Perse, cette incertitude dans les prévisions 
est commandée par la connaissance du caractère d'un 
peuple facile aux spéculations nouvelles, mais incapable 
des longs efforts. 

Je sens la nécessité de borner là ce qui concerne l'es­
prit théologique et philosophique du peuple persan. Je 
terminerai ce tableau, bien écourté, de sa situation intel-

(1) De Gobineau, pag. 367. 
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lectuelle par quelques aperçus sur sa littérature drama­
tique, la seule en progrès à l'heure où je parle. 

Le théâtre persan date, au plus, d'une soixantaine 
d'années, et il se trouve encore au point où l'art drama­
tique européen était parvenu au moyen âge, à l'époque 
des Mystères et des Confrères de la Passion. C'est un 
théâtre exclusivement religieux et presque entièrement 
consacré, jusqu'ici, à la représentation des infortunes de 
la famille d'Aly, auxquelles j'ai fait allusion dans plusieurs 
endroits de ce livre. Cette histoire est connue, et je la rap­
pellerai en très-peu de mots dans les termes consacrés 
par la tradition. 

A la mort de Mahomet, le rang suprême, au dire des 
Persans-Chiytes, appartenait à son cousin Aly, époux de 
sa ftlle Fathime. Évincé d'abord par les trois premiers 
Kalifes, Aly n'arriva, enfin, au pouvoir que pour y être 
assassiné par les partisans de Moaviah, le chef de la 
dynastie des Ommiades. Le fils ainé d'Aly, Haçan, 
après un règne de six mois, se vit obligé d'abdiquer, 
laissant Moaviah paisible possesseur du kalifat, ce qui 
n'empêcha point Haçan de mourir à son tour empoisonné. 
A la mort du premier Ommiade, les partisans de la famille 
d'Aly appelèrent son second fils, Hocein, alors réfugié à la 
Mecque, lui promettant une armée qui devait le placer sur 
le trône. Hocein s'engagea imprudemment sur la foi de 
ces promesses qui ne furent pas tenues. C'est ici que com­
mence le sujet de drame religieux le plus fréquemment 
traité en Perse. 

y ézid, fils de Moaviah, qui prétendait également au 
kalifat, avait envoyé son armée contre les troupes de son 
rival. Battu aux environs de Couffah et abandonné par 



les habitants de cette ville qui l'av&ient surtout ~aé Q. 

cette entreprise, Hocein. dans sa. fuite, était arrivé prèlJ 
du Tigre, dans la plaine déserte de Kerbel&b. •. oeUe rille 
que le lecteur a visitée avec moi et où se trouve .son ~Jn'" 
beau. Sa faœille, ses amis les plus dévoués, ce q~ ~ 
langage religieux appelle les OIMS de la Tente, au nombre 
de quatre-vingts personnes, se virent bientôt entourés par 
les soldats de Ytézid. Leur général hésitait à ordon.n&F le 
massacre de ce reste de la familla du Prophète. Il parle­
menta pour obteu.ir une soumission que repoussa obstiné-­
ment la fierté du dernier fils d'Aly. ~ Mais les Ol'dr~ 
de Y ézid étaient pressants et sanguinaires. Pour tout 
accorder, les chefs resserrèrent de plus en plus l'in.vestis­
sement des tentes, et refusèrent d'en Ilt-isser sortir pw­
sonne. Dans ces m&lheureuB.es ten.œs, il y a.vait plus de 
femmes et d'enfants q~ d'hommes. L'eau vint bientôt. 
manquer ~ la chaleur était dévorante, le désespoir à son 
comble. L'Im.am Abbas. beau jeune homme, frère du pèm 
de HQcein. vit las petites filles venir à lui et jeter à MS 

pieds une outra vide; elles pleuraient de soutfranœ. Il S8 

leva, monta à ,;heval et voulut avec l'outre aller au Tigre. 
On le repoussa; il tenta, le sabra à la main, de s'ouvrir 
un passage; un Araba lui a.battit la main droite. Il prit 
l'outre dans ses dents, son sabre de la main gauche, et se 
rejeu.. dans la JnéMe; on !tU abattit l'autre main. Il tomba 
et fut massacré. Ce fut le OOJJlIDencement. Aly.,Ekbèr, un 
enfant, s'échappa des bras de sa. mère et courut vers le 
Beuve. Haché de coups de sabre, percé de dèches. il 
s1Jccombait quand l'Imam Hocein sortit impétueusem.ent 
du camp; la foule eut peur à son aspect; il saisit son 
neveu et la rapporta pour le voir expirer au milieu des 
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siens. Tous, l'un après l'autre, périrent ainsi, avec les 
ell'OOnstances les plus tragiques et les plus émouvantes. 
Hocein et les femmes furent arrêtés, on les insulta, on 
les be.ttit, on les mena à Y ézid, qui fit égorger l'Imam et 
réduisit les femmes en esclavage. Ainsi finit la famille du 
Prophète, sauf un seul enfant, l'Imam Zéyid-AIabeddin, 
martyrisé plus tard (1). " 

Tel est le thème que le moderne théâtre persan varie 
A, l'infini. C'est un sujet à la fois religieux et national, car 
je l'ai dit, la nation persane tout entière a pris parti pour 
cette famille d'AIy, et c'est sa foi dans le droit méoonnu 
des Alides qui constitue la doctrine chiyte. laquelle est sa 
croyance à l'encontre des Sunnis ou des Turcs qui tiennent 
pour les trois premiers successeurs de Mahomet, Abou­
belùe, Omar et Othman. Ces représentations théâtrales, 
appeléés T(uièhs, ont surtout lieu pendant les dix premiers 
jours du mois de Moharrem, qui est l'~poque anniversaire 
de la grande catastrophe de la famille d'AIy. Rien n'égale 
l'effet produit sur les spectateurs par cette tragédie tou­
jours rebattue et toujours jeune. Ce sont des pleurs, des 
gémissements, des cris comme n'en a jamais provoqués 
auoun auteur dramatique ancien ou moderne. A de cer­
tains endroits. dans les moments les plus pathétiques 
de l'action, on voit des hommes se meurtrir la poi­
trine, des femmes se déchirer le visage, appelant d'une 
voix lamentable, AIy! Haçan! Hocein! et maudissant 
par des imprécations furieuses Moaviah, Y ézid et toute 
la race des meurtriers des Saints-Imams. Ils croient 
voir la ~alité, et l'effet produit est le même, quels que 

(1) ne Gobineau, La ReligiMlS, etc., p. 365. 
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soient le mérite de la pièce et le talent des acteurs. 
Les tazièhs n'ont pas d'auteurs, du moins d'auteurs 

connus, et le théâtre persan n'est point encore un théâtre, 
une littérature d'art. Les pièces sont presque toujours 
une œuvre collective. Ceux qui les représentent modifient, 
ajoutent, retranchent; la fantaisie des acteurs et le gotlt du 
public restent la règle suprême. Les Persans n'ont point 
de troupe théâtrale proprement dite, composée d'acteurs 
de profession; ce sont uniquement des amateurs qui figu­
rent dans ces représentations publiques, où les rôles de 
femme sont remplis par de jeunes garçons. Plus tard, on 
doit l'espérer, la littérature dramatique prendra corps et 
ses interprètes seront nécessairement des artistes attitrés. 
D'année en année, la passion pour les tazièhs s'accroit, et 
à Téhéran, chaque quartier presque a son Tekyèk ou 
théâtre absolument public,· c'est-à-dire gratuit; il en est 
qui peuvent contenir de trois à quatre mille personnes. 
Là est le gotlt du jour, là est l'avenir de la littérature 
persane. 

Je suis obligé d'arrêter ici ce tableau de la situation 
intellectuelle et morale de la Perse. Le lecteur attend 
peut-être de moi quelque pronostic sur son avenir poli- . 
tique et social. Les voyageurs ne se refusent guère ces 
sortes d'horoscopes, que l'événement prend si souvent soin 
de démentir. Je n'ai aucune vocation pour le rôle de 
prophète. J'ai lu tout ce qui a été écrit, dans ces derniers 
temps, sur la prochaine régénération de l'empire persan, 
mieux que cela, j'ai eu l'honneur d'être reçu plusieurs fois, 
dans leur récent voyage à Paris, par S. M. Nasr-ed-Din, 
par son oncle, le prince Imâd-ed-Daulèh, et son frère le 
prince Ez-ed-Daulèh. Je les ai vus sous le charme de la 
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réception qui leur a été faite à travers l'Europe, pleins 
d'admiration pour les merveilles de la civilisation occi­
dentale; mais je crois que c'est une erreur profonde de 
penser qu'une fois rentré à Téhéran, Nasr-ed-Dîn va se 
mettre à européaniser la Perse. Le voudrait-il qu'il ne le 
pourrait pas, et d'ailleurs ce ne serait point son intérêt. 
A chaque peuple son génie, sa destinée et son rôle en ce 
monde. La Perse est susceptible de grandes améliorations 
au point de vue agricole, commercial, manufacturier; elle 
a surtout de grands progrès à faire pour le système de sa 
viabilité : je suis sOr que sous ces divers rapports le 
voyage de son souverain lui sera avantageux, car Nasr­
ed-Dtn est un prince qui veut le bien et a l'énergie pour 
l'accomplir. Mais en dehors de ces améliorations maté­
rielles, je crois que la Perse restera la Perse telle que 
l'ont faite son histoire, sa religion et le caractère de ses 
habitants, très-crvilisés à leur manière, ainsi que je crois 
ravoir démontré. 

Je quittai Téhéran le 18 aoOt 1867 et parvins, le 28, à 
Ramadan. Je suivis, au retour, la même route jusqu'à 
Zerèh, qui est ravant-dernière station; je ne la décrirai 
donc point une seconde fois. Mais je veux dire quelques 
mots d'une très-singulière scène qui se produisit pendant 
mon court séjour dans cette petite ville. Arrivé le matin, 
vers huit heures, après une marche de nuit très-fatigante, 
je m'étais couché et je dormais profondément, lorsque, sur 
les deux heures de l'après-midi,je fus réveillé par un grand 
bruit de voix qui s'élevait devant la porte de la maison 
de poste. J'occupais le balakhaneh ou chambre haute du 
tshaparkhaneh et je m'empressai, sitôt vêtu, de me rendre 
sur le balcon qui y est attenant. Une foule d'individus 
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assiégeaient cette porte, criant, vociférant et menaçant· 
de tout briser si je ne leur faisais pas justice. Je n'y com­
prenais rien, dans ma parfaite ignorance de ce qui avait 
pu se passer. Il parait que mon cuisinier, étant a.llé JaVel' 
du poisson a.u ruisseau voisin, y avait rencontré des 
femmes nues qui se baignaient et, sans plus de façon, il en 
avait saisi une et avait essayé de la violer. Les habitants, 
justement indignés, exigeaient la punition du coupable, 
déclarant qu'ils s'en prendraient à moi, si une satisfaction 
immédiate ne leur était pas donnée. Je sentais que je 
n'étais point en force pour lutter contre toute une popula­
tion. Cependant, tout repréhensible qu'il filt, l'acte de 
mon imbécile ne méritait cependant pas la mort. Je crus 
qu'il m'était permis d'user un peu de ruse. J'annonçai aux 
furieux que justice serait faite en présence du Ketkhoda, 
que j'envoyai chercher. Je dis à mon cuisinier qu'il allait 
être fouetté, et je lui recommandai de ne pas épargner les 
cris: en même temps je donnais l'ordre à celui qui devait 
e~écuter ma sentence, de ménager ses coups. Le Ketkhoda 
venu, l'exécution commença, provoquant de Ja part du 
pseudo-patient des hurlements qui réjouissaient fort la. 
foule, maintenue en dehors. La scène terminée, le repré­
sentant de l'autorité proclama, du haut du balcon, que la 
satisfaction à la pudeur des femmes de Zerèh était com­
plète. La foule applaudit et se retira. 

En quittant Zerèh, le soir même, au lieu de passer par 
Milaguerd, comme j'avais fait la fois précédente, je pris 
par Bibikabad. Cette route, que l'on dit plus courte et qui 
est, en effet, plus directe, chemine presque continuelle­
ment au milieu de marais qui en rendaient le parcours 
d'autant plus difficile que nous n'avions pas de lune, ce 
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qui nous obligeait à marcher à tâtons &Ur un terrain sou­
vent impraticable. Ayant pris les devants avec deux del!l 
miens, je m'égarai plumeurs fois. Ennn, après ~uatt'e 
heur.eade cette marche pénible, j'arrivai à un village 
DOnuné BtJgabad; sans m'y an.éter, je pris à gauehe, et, 
en,w.te, traversai, Bur un gr&l1d pont. une rivière hallreu­
sement à sec. Mais au delà. nouveau muais. et au uwment 
où nous étions le plus empêtrés dana ce fond mouvant, 
tout à eoop nous Crunes assaillis par une troupe d'indi­
"id us qui nous entourèrent en poussant de grands cris : 
j'BYais a6aire à de parfaits briganda, mais ils se désis­
tèrent de leur attaqlie, en appreo.ant ma qualité d'Euro­
péen. J'en reçus même des excuses qu'en bon prince, je 
Be da nulle diflieulté d'agrfSer. Nous 110US égarâmes encore 
plusieurs f<ilS, et même, parvenus dans un nouveau. vil· 
lage. il nous fut impossible, au œilieu de cette nuit noire. 
d'en trouver la. sortie. Un millard complaisant se leva et 
voulut bien nous guider jusqu'à Bibikabad, village impor .. 
tant dans lequel se voit un grand chAteau, habitES par la 
famille des khans ou seigneurs du pays. Dans la. journée 
je reçus la visite de trois d'entre eux qui s'étaient fait 
suivre de toute une charge d'aubergines, de concombres 
de plusieurs espèces. fort délicats à manger, de superbes 
raisins, de pommes, de poires, d'arbouses, etc. 

De Bibikabad. à Ramadan on ne rencontre pas un seul 
village; cette portion de la. route est 8OQ.vent, dit-on, 
infestée par les brigands, et, tous les ans on cite un certain 
nombre de personnes de tuée.$. Peu de jours auparavant, 
la chose avait eu lieu, et l'on me montra, à Hamadan, un 
riche Mgociant, grièvement blessé dans cette circon· 
stance. Le cbemin, pa.rfaitement solitaire, passe entre des 
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collines qui, de temps en temps, forment des gorges très­
étroites; c'est là que les brigands se cachent pour sur­
prendre à l'improviste les voyageurs. Il ne nous fallut pas 
moins de sept heures pour atteindre le village de Ghedder, 
appartenant à Mahmoud-Khan, qui nous annonçait les 
approches d'Hamadan. Une dernière traite, en ligne 
directe, m'y amena dans la matinée du mercredi 28 aollt. 

Je donnai encore à cette ville une semaine presque 
entière. L'aimable prince Ez-ed-Daulèh y étant arrivé, le 
surlendemain, de son campement de la montagne, je 
m'empressai d'aller le voir. Sa réception fut aussi cordiale 
qu'à mon premier passage. Il me reçut dans le balak­
hanèh ou galerie supérieure de son palais de ville et 
voulut bien m'honorer d'une causerie de plus de deux 
heures roulant principalement sur son désir de voir l'Eu­
rope. Tout ce qui en provenait l'intéressait et il fallut lui 
raconter par le menu le contenu des trois malles que 
j'avais reçues de Paris. Il me témoigna le désir d'avoir 
quelques objets de parfumerie et de toilette que je m'em­
pressai de lui offrir ainsi qu'un atlas de géographie, com­
posé de cartes surtout consacrées à la Perse. J'avais 
échangé un œuf contre un bœuf et il me força d'accepter, 
en retour, un joli fusil de fabrique persane, que j'ai placé, 
comme un précieux souvenir,dans ma collection. Le prince 
ajouta à sa charmante courtoisie en me donnant une 
chaude recommandation pour le gouverneur de Sennèh 
où je devais me rendre en quittant Hamadan. 

Je revis aussi avec plaisir mon ami, le prêtre armé­
nien Arakel, toujours la bonté même et s'ingéniant pour 
m'être agréable. Je fus par lui invité au baptême de 
l'enfant de l'un des plus riches Arméniens de la ville. La 
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cérémonie se fit en très-grande pompe et fut suivie d'un 
festin donné par le père de l'enfant, qui avait réuni, à 
cette occasion, l'élite de la société chrétienne d'Ramadan, 
augmentée de quatre négociants arméniens d'Astrakan 
qui, eux, mangeaient à l'européenne avec fourchette et 
couteau, et non avec leurs doigts, comme leurs coreli­
gionnaires de Perse. Je passai mon dimanche en vrai 
paroissien du bon prêtre, assistant dans son église à la 
messe et aux vêpres. A la grand'messe, qui fut fort belle, 
et où Arakel officiait avec une dignité que ne m'avait pas 
fait pressentir sa simplicité si pleine de bonhomie, mon 
inexpérience du rite arménien me mit un instant en 
spectacle d'une manière assez bizarre. Au moment de 
l'Offertoire, le prêtre se retourna vers moi (j'étais placé 
dans le sanctuaire), tenant, de ses deux mains, le missel 
ouvert et appuyé sur sa poitrine, et me regardant fixement 
de ses grands et beaux yeux noirs. Je ne comprenais 
pas. Tous les assistants avaient aussi les yeux tournés 
de mon côté, faisant des mouvements de tête que je ne 
comprenais pas davantage, pendant que l'officiant sem­
blait m'adresser du regard un affectueux appel. Je pensai 
qu'il fallait aller à lui; je quittai ma place et fis deux pas 
vers l'autel. Un hochement de tête général et un éclair de 
sa.tisfaction dans les yeux d'Arakel me dirent que j'étais 
dans la bonne voie. Encouragé par un clignem-ent appro­
batif de ses paupières, je montai la première marche de 
l'autel, puis la seconde; arrivé là, le prêtre se pencha vers 
moi et me donna le missel à baiser, grande marque d'hon­
neur dont il avait voulu me faire la surprise, mais dont 
il eut mieux valu me prévenir d'avance, car ce moment 
d'attente ~t d'incertitude avait jeté une vive agitation dans 
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}'asfristanee,. tout en me cau'SaB.t lin véritable embarra'S·. 
Le soir de' ce méme jour. je reçus la visite de'l"'Éléphant 
du Ro~, doni j'ai parllé au' volume' préc~dent. ft -venait, me­
ttieait-on, me souhaiter un bon voyage. Son conduetett'l' 
lui fit plier le genou dev<ant moi; je n pouvai moins 
faire que de récompenser convenablement un tel salut. d 
la part d'un pareil perso1lllage: cette bonne main était 
évidem:ment e qlle son cornac étaü venu chercher. 

Le mardi, 3 septembre, dans la matinée, je quittai donc 
défin 'tivement Hamadan pour gagner Sennêh, le chef-lieu' 
eenih'al de lai province appelée le Kùrdistan' persan. J'en 
sortis, en suivant plUBieurs rues presque déserte et se 
terminant en jardins plantés de peupliers. ne fui hor 
de la ville, je d~tournai la tête pour dire lm adieu aU 

grand Elwend a,.vec ses crête neigeuses, es gorge ver­
doyant s et ses torrents impétueux qui ne tari sent 
jamais, fécondant cette belle plaine de l urs ealtx fraiches 
et limpides. J'emportais un ineffaçable souvenir de ces 
environs d'Ramadan si bien cultivés, qu'on dirait un' seul 
et immen e jardin', attestant à la fois la fertilité et la 
prosp4rité de ce joyau de la couronne de Perse. Cepen­
dant. à un quart d'heure de la ville. mes yeux furent 
a1Iligés l par un répugnant spectacle, qui fait tache au 
milieu de cet Eden. Là trouve, en effet, un petit hameau 
de ix à sept maisonnettes en terr • où l'on a parqué les 
Mp!' u'X. d~claM incurable : ce malheureux ont impi­
toyablement chassés de la société des autres hommes et 
il vivent d'aumOnes dans leurs trous infects. J'y vis une 
douzaine d'hommes et de femmes, montrant leurs figures 
hid use et invoquant la pitié des passants. En poursui­
)fant, on remarque, à gauche, les jolis villages de J(m-
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guidjèh, de Jettguabad et de BeM,.. à, moiti~ cachés au 
milieu de leurs jardins d'arbres touffus. Vient ensuite une' 
plaine fortement encaissée, où la. chaleur était vraiment 
torride. On y rencontre le village de SalIaaTJad où' l'on oou­
struisait un grand four à chaux, d~ forme ronde oomme 
un immense CÔne. Partout les, villageois ~ient oooupés 
à battre le blé, à l'aide de petits tratneau'l[ tirés' par des 
bœufB. Sous le tratneaa se trouve un essieu, mufti de 
piquets en bois, qui tourne et bat le blé, au m0,en tle­
ces piquets. Un enfant, assis SUT' le devant dUI tratneau, 
dirige l'attelage. J'avais vu le même proOOdé en Géorgie'. 
D'autres cultivateurs se contentaient de', faire fou.le!' les 
gerbes éparpillées à terre par des bœufs et des Anel· 
attachés ensemble et tournant eomme dans un manE9ge. 

A partir de Salhabad, le chemin' qui, jusque-là, se diri­
geait en ligne droite au Nord, prend sa direction au Nordi­
Est, et serpente, en longeant de petites eolliMa, sur un 
801 ondulé; puis les collines s'élèvent, la plaine, s'~18llrit, 
toujours parfaitement cultiv~, et des deU'X CÔtés slouvrerrt 
des baies, à rentrée desquelles apparaissent de nouveau» 
villages, dont les habitants se Huaient aussi au battage' 
du blé. J'en ai noté trois: Baderoeg, Peinawf.lr et Kuchlag. 

Après être sorti de toutes ces collines, je suivis, penda 
une heure, un bas fond où la chaleur était absolument 
excessive, et enfin, vers cinq heures du soir, j'arrivai à 
HamekeSBi, ma station de couoher, et descendis. danalel 
tshaparkhaneh où je ne trouvai pwr m'aoeueillir qu:unJ 

grand: chien, qui avait tout à fait l'air de vouloir' me: 

dévorer. Heureusement le Naib (mattra de poste) sunint 
qui me fit une tout autre réception et mit sa propre.> 
chambre à ma disposition. Dans la soirée, j'y reçus la 
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visite de quatre Khans qui sont les principaux de ce vil .. 
lage, gens d'aimable humeur, qui prirent amicalement 
le thé avec moi. J'ai inscrit leurs noms, ils s'appelaient: 
Mirza-Chucher-Ullah, Mirza .. Anéât, Abdullah et Assadog. 
Le village de Hamekessi est assez considérable, car il 
compte deux cents maisons, habitées par une population 
entièrement kùrde. Les chefs qui me vinrent voir résident 
habituellement à Hamadan; ils ne viennent ici que pour 
surveiller leurs récoltes à l'époque de la moisson, comme, 
au reste, le fait en Perse, chaque année, l'aristocratie 
territoriale, et ce court séjour des seigneurs et grands 
propriétaires dans leurs villages y est marqué par de ter­
ribles exactions. 

Mercredi 4 septembre. - Je quittai Hamekessi de 
bonne heure, en prévision d'une marche de sept heures, 
qui devait m'amener à Korbèh, la station suivante. En 
sortant d'Hamekessi la route monte sensiblement jusqu'à 
ce qu'on entre dans le petit défilé de Dashboulag qui, en 
une demi-heure, vous remet dans la plaine, et au milieu 
duquel on rencontre un petit hameau appelé Weinasar. 
Au débouché de cette étroite gorge, se voit Doredj, ,'illage 
assez considérable, et pittoresquement situé au bord d'un 
grand étang, qui forme une jolie nappe d'eau encadrée 
dans une bordure de saules. On chemine pendant près de 
deux heures dans cette plaine qui s'étend sans culture le 
long d'une grande chaine de montagnes, et dont la mono­
tonie n'est interrompue que par un tepèh ou éminence 
arti1icielle, œuvre des adorateurs du Feu avant l'introduc­
tion de l'islamisme. La route retrouve ensuite ces petites 
collines formant des. vallées riches en eaux où se pressent 
de gais villages au milieu de champs très-bien cultivés. 
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Ce sont les deux Mihal, l'un dans un fond, l'autre sur la 
hauteur, Pùl-i-Sarkan, Senguenabad, Kamedjor et Wehedj. 
Rien n'est plus gracieux. Il était quatre heures de l'après­
midi lorsque j'atteignis Korbèh, joli village d'une centaine 
d'habitants, situé sur le versant d'une colline. Il n'y avait 
point là de maison de poste; je fus logé chez un certain 
Baba-Khan, frère du ketkhoda, Mahamet-Khan, lequel 
était gravement malade. Ce brave homme avait d'abord 
grand peur qu'on ne lui prit gratuitement les choses dont 
moi et mes gens aurions besoin, ayant été quelquefois la 
dupe de son penchant hospitalier. Il fut pleinement ras­
suré lorsque son petit garçon, qui m'avait offert des 
pommes en compote, ornées de clous de girofle, lui 
rapporta, en sautant de joie, deux krans que je lui 
avais donnés. C'était une famille toute patriarcale et en 
quelque sorte biblique, que celle de Baba-Khan, lequel 
vivait dans toute la simplicité des anciens cultivateurs­
pasteurs. De la grande chambre que j'occupais sur la 
cour, je croyais assister à un spectacle antique, en 
voyant, vers le coucher du soleil, les trois jeunes et 
belles filles de mon hôte occupées à traire les vaches 
et les chèvres que leurs deux plus grands frères rame­
naient des pâturages. 

Lundi 5 septembre. - Le men~il (étape) de cette journée 
me conduisit à Deuhalo'n, à sept farsags, dix grandes lieues 
de distance de Korbèh. La route n'offre absolument rien 
à remarquer, qu'un seul village à moitié chemin, nommé 
Dougaladj. Elle serpente sur un sol légèrement ondulé, 
au milieu d'une vallée bordée par des montagnes à pic 
sans verdure, et sans culture, comme le sont presque 
toutes les grandes montagnes de la Perse. Arrivé à Deu-

3 
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halAn deux heures avant le coucher du soleil, je pris gîte 
au tshaparkhaneh gracieusement situé de l'autre c~t4S d'Wl 
grand ruisseau qui coule au pied de la colline sur laquelle 
le village est bâti. A peine installé, je reçus la. visite de 
quatre danseuses de la race des Sùsma.nièhs, une sorte 
de bohémiens qui habitent dans les environs de Sennèh. 
Elles voulaient absolument me régaler de leur danse, 
mais je n'en avais nulle envie, fort dég011té, d'ailleurs, 
par leurs manières hardies et communes. Ce sont, à la 
fois, des ballerines et des prostituées, dont j'aurai occasion 
de reparler. Celles-ci entamèrent près de la porte une· 
vraie bataille avec mes domestiques, afin de forcer le pas. 
.sage, et voyant l'inutilité de leurs efforts, elles se retiré .. 
rent fort mécontentes. 

Je fis, avant diner, une promenade à pied avec le Naib 
du tshaparkhaneh. Nous passAmes par un petit bois de 
saules et traversAmes le ruisseau sur de grosses pierres, 
qui tiennent lieu de pont. On péche en abondance, dans 
cette petite rivière, d'assez bon poisson, d'une belle gros~ 
seur, et de couleur noirâtre. Après une heure employée à 
errer dans une campagne qui offre toutes les apparences 
d'une grande fertilité, je rentrai au tshaparkhaneh, où, 
dans la soirée, je fus visité par un capitaine persan et 
deux de ses amis. Ils admirèrent beaucoup mes objets 
de toilette que j'avais sortis de mon nécessaire de voyage, 
les éponges surtout qu'ils n'avaient jamais vues. Ils se 
mirent à se brosser le chapeau et les habits avec mes 
brosses à cheveux, croyant par là se conduire à l'eu· 
ropéenne. 

Vendredi, 6 septembre. - De DeuhalAn à Kerguabad, 
la dernière station avant d'arriver à Sennèh. - Cette étape 
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ne compte que trois farsags, près de cinq lieues (1). On mor­
celle la distance à cause de la grande montagne qui reste à 
franchir à quelques lieues de Sennèh, et qui emploie beau­
coup de temps. En quittant le tshaparkha.neh, on prend 
8ur la droite et on s'engage dans une plaine en partie 
cultivée. Cette plaine, entièrement dépourvue d'accidents, 
m'ameua au pied d'une colline d'un accès facile, d'où l'on 
aperçoit, de trè&-loin, le charma.nt village de Kerguabad, 
bâti au pied de cette montagne, qu'il faut traverser pour 
atteindre Sennèh. La marche ne prit que quelques heures, 
fatigante, cependant, et désagr~able au plus haut point, 
à ca.uae de la violence du vent qui souffle presque conti­
nuellement sur cette route, comme sur celle de Téhéran à 
Hamadan. Toutes les habitations, dans ce pays, étant 
percées de nombreuses fenêtres, pas ou mal fermées, il 
est presque impossible de se mettre à l'abri de ce véritable 
iléau. J'en souffris plus qu'à toute autre station, dans la 
misérable maison de poste de Kerguabad. 

Samedi, 7 septembre. - Je partis d'assez bonne heure 
et abordai presque immédiatement la grande montagne 
dont j'ai parlé. La montée est longue et ('.ependant point 
trop difficile; toutes les difficultés, mais elles sont de pre­
mier ordre, se rencontrent à la descente. Il fallut abso­
lument quitter la selle et faire à pied cette route qui 
prend près d'une heure et se poursuit le long d'une étroite 
gorge, qui débouche dans une vallée, d'abord très-rétrécie, 
puis, un peu plus large et où règne une grande fertilité. 
C'est comme une forêt d'arbres fruitiers, où je remarquai 
surtout une espèce d'oliviers que je ne connaissais point; 

(1) Le filrlafl, on le lait, équivaut à environ aix kilomètres. 
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du moins cet arbre me paraissait tel, mais mes domesti­
ques me dirent que c'étaient des caroubiers: l'arbre est joli 
et ceux-ci étaient d'un très-beau développement. Des 
Kùrdes, à la mine honnête et pacifique, se livraient à la 
culture des jardins et des vergers qu'arrosent d'abondants 
ruisseaux et qui sont très-bien entretenus. 

La route chemine toujours avec difficulté dans cette 
vallée. Les chevaux étaient obligés de poser avec précau­
tiOJl leurs pieds sur les blocs de rocher glissant qui en 
parsèment le fond, ou de suivre un torrent pierreux qui 
sert en même temps de chemin. Très-souvent on se trouve 
arrêté par les branches des caroubiers qui obstruent cette 
voie absolument primitive, mais des plus accidentées, et 
ménageant au voyageur des points de vue sans cesse 
renouvelés. De chaque côté, dans la montagne, s'ouvrent 
d'étroites baies, dans lesquelles serpentent des sentiers 
qui conduilfent à de petits villages enclavés au milieu de 
rochers couverts de plantes grimpantes. Il faut les cher­
cher sous la votl.te des grands noyers, derrière leur rideau 
de rosiers sauvages. Cette interminable gorge, qui tra­
verse la montagne, porte le nom de Guerdana-8alwatabad. 

Après deux heures de marche, nous n'en avions point 
encore vu la fin. On en sort en remontant sur les 
dernières hauteurs et en suivant, sur le bord d'un préci­
pice, un sentier très-escarpé qui laisse à peine un passage 
pour les chevaux. Remis en plaine, mais encore à une 
grande élévation au-dessus du niveau de la mer, nous 
arrivâmes en une heure, après avoir traversé, sur un 
grand pont, une rivière presque sans eau, au village de 
Kuchlag, celui qu'habitent les Sùsmanièhs. Après Kuchlag 
se présente une assez forte colline, puis on arrive à Sennèh 
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(8enenlkt.0), la capitale du Kùrdistan persan. Du haut de 
cette colline, l'aspect de la ville est des plus pittoresques, 
placée qu'elle est dans un bassin entouré de hautes mon­
tagnes, au pied desquelles on cultive de nombreux jardins 
plantés d'arbres à fruits, avec un entourage de saules et 
de peupliers. 

Je descendis d'abord au tshaparkhaneh, qui est situé 
tout près de l'entrée de la ville et où je m'installai dans 
un balakhaneh assez élégant, mais pleinement. exposé au 
vent qui souflle, ici, avec presque autant de- force qu'à 
Hamadan. Dès le soir même, j'y reçus la visite du consul 
de Turquie, auquel le gouverneur-général de Bagdad, 
Namik-Pacha, m'avait recommandé, Arabagassi-Seyid­
J aft'er, un homme des plus excellents qui me combla de 
prévenances. En même temps que lui vinrent encore me 
voir un certain négociant persan, nommé Agha-Mahomet­
Taghi, et deux commerçants kùrdes, dont l'un s'appelait 
Mollah-Abdullah; je n'ai point noté le nom de l'autre. 
J'étais arrivé de bonne heure et j'avais du temps devant 
moi. J'allai, à mon tour, faire visite à l'évêque chaldéen, 
nommé Matran-Hennah, vieillard vénérable, à la barbe 
blanche, d'une aménité sans pareille, enfin un vrai père 
de l'Église. Venu seulement depuis trois mois de Mossoul, 
il se trouvait logé dans la maison d'un négociant son core­
ligionnaire. Je vis chez lui un prêtre également chaldéen, 
nommé Matthieu, fort malade pour avoir eu trop de con­
fiance en un certain empirique. Il était très-bien portant 
et ayant voulu prendre une médecine de précaution, on 
l'avait drogué de telle manière qu'il avait failli en mourir. 
L'évêque m'engagea à venir assister à sa messe, le 
lendemain matin, dimanche, dans l'église chaldéenne 
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catholique; je lui promis d'être exact â son invitation. 
De bonne heure je me rendis done à l'église, où 

une chaise avait été disposée pour moi, près de l'autel. 
Cette église est vaste, mais fort sombre, ne recevant le 
jour que par la porte. Des colonnes en bois, peintes en 
bleu, en soutiennent la large vol1te, laquelle, ainsi que 
les murs, est simplement blanchie au lait de chaux. L'autel 
est dans le fond, ayant, à droite et à gauche, des niches 
où on ser~e les vases sacrés et autres objets n~cessaires 
au culte. Cet édifice, très-peu architectural, est entouré 
d'une cour qui donne accès dans rune des principales rues 
de Sennèh. L'évêque, revêtu d'un .ornement fort simple, 
officia avec beaucoup d'onction. Après la. messe, il m'em­
mena prendre le thé chez lui et je pus encore mieux juger 
de l'excessive affabilité de ce digne prélat. En sortant de 
chez l'évêque, j'allai rendre sa visite à Seyid-Jaffer, le 
oonsul de Turquie, à qui je m'~tais fait annoncer. Je le 
trouvai dans une chambre haute où il m'attendait assis 
sur un petit plia.nt en fer, en face d'un autre semblable 
qui m'était destiné. Je prl.s congé de cet excellent homme, 
après une demi-heure d'amicale conversation, pour aller 
à la recherche d'un logement plus convenable que ce 
tshaparkhaneh ouvert à tous les vents. Je pris une maison 
avec écurie, dans le quartier ohaldéen, et procédai immé­
diatement à mon installation, me proposant de rester une 
dizaine de jours à Sennèh, dont le site et les habitants me 
plurent dès l'abord. 

Puisque me voici établi dans l'un des chefs-lieux du 
Kùrdistan, il me parait opportun de fournir au lecteur 
une courte notice, à la fois historique et topographique, 
de cette grande et intéressante contrée qui fut, jadis, le 
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cœur de l'empire assyrien. L'Assyrie propre, d'après 
Strabon et PtoMmée, était bornée, au Nord par l'Arménie, 
à l'Ouest par le Tigre, au Sud par la Babylonie, et à l'Est, 
par la chatne des monts Zagros (les monts Djebel-Tak) 

qui la séparait des plaines de la Médie, aujourd'hui l'Ader­
beidjan et l'Irak-Adjémi. Ce sont encore, à peu près, 
les limites du Kùrdistan actuel. Il est peu de pays qui 
aient mieux conservé leur autonomie. Les noms anciens 
même s'y retrouvent dans les noms modernes. Les géogra­
phes et les historiens, soit grecs, soit romains, longtemps 
après la disparition de l'empire d'Assyrie, appelaient Car­

duquu (Carduci) le peuple qui dominait dans cette contrée, 
à laquelle ils donnaient également le nom de Carduchia : 

la similitude est incontestable. En outre, ce que les mêmes 
disent des anciens habitants, de leur passion pour l'indé­
pendance, de leur indomptable énergie, se rapporte avec 
non moins de vérité aux Kùrdes de nos jours. 

Celui qui en a le plus longuement parlé est Xénophon, 
le chef, en même temps l'historien, de la Retraite des DIX 

:M'LLB, et l'on voit par son récit que ce nom de Carduques . 
s'appliquait surtout aux habitants de la partie la plus 
montagneuse du Kùrdistan. Je rappellerai brièvement 
cette histoire connue et devenue classique. Je n'y pren­
drai que quelques traits qui font connaitre les mœurs, 
toujours les mêmes, de ce peuple de montagnards. 

On sait la querelle de Cyrus, appelé le jeune, pour le 
distinguer du grand Cyrus, contre son frère Artaxercès­
Mnémon, qu'il chercha à détrôner en l'an 401 avant Jésus­
Christ. Le prince rebelle ayant été tué à la bataille de 
Cunaxa, sur l'Euphrate, son armée se dispersa aussitôt, 
et le corps de soldats grecs qui avait pris parti pour lui, 
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réduit alors au nombre de dix mille hommes, dut songer 
à regagner sa patrie, située à plus de quatre cents lieues 
de là. Xénophon eut la gloire, par cette mémorable 
retraite à laquelle il a doublement attaché son nom, de 
ramener, sains et saufs, ses compatriotes sur la terre 
hellénique, à travers mille fatigues et mille dangers. La 
première partie de cette marche extraordinaire s'accomplit 
dans cette même contrée où j'ai conduit le lecteur. 

L'armée grecque traversa le Tigre, pour gagner le sol 
assyrien, dans le voisinage de Bagdad. Une fois sur la 
rive gauche, les Dix Mille parvinrent, en quatre jours, sur 
les bords du Priscus (la rivière Ordonèh), près de la ville 
d'Opis. En huit autres journées, ils atteignirent les bords 
du grand Zab; c'est là que Cléarque, leur premier général, 
ayant été massacré en trahison par les Perses, qui les 
avaient d'abord suivis sans démonstrations hostiles, le 
commandement unique fut déféré à Xénophon. Les Grecs, 
remontant, à distance, les bords du Tigre, arrivèrent 
ensuite, toujours poursuivis, à Larissa, puis à Mespila, 
dans les environs des ruines de Ninive, et enfin, prenant 
sur la droite, ils se dirigèrent vers les montagnes du haut 
Kùrdistan. Ce fut là qu'ils délibérèrent sur la meilleure 
route à suivre pour gagner la Grèce. 

" Des prisonniers, ajoute Xénophon, dirent qu'il y avait 
au Midi un chemin qui conduisait à Babylone et en Médie, 
et qui était celui que l'armée avait suivi en venant; que 
vers l'Orient, il y en avait un autre· qui menait à Suse et 
à Ecbatane; qu'à l'Occident, de l'autre côté du Tigre, il y 
en avait un troisième qui menait en Lydie et en Ionie, et 
que celui qui était au Nord conduisait à travers les mon­
tagnes occupées par les Carduques. peuple belliqueux, qui 
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n'était point encore soumis au roi de Perse. Ils ajoutè­
rent, pour effrayer les Grecs, que le roi étant entré dans 
leur pays avec une armée de cent vingt mille hommes, il 
n'en était pas revenu un seul, à cause de la difficulté des 
lieux. . ... Les généraux jugèrent nécessaire de traverser 
les montagnes des Carduques, parce que les prisonniers 
leur avaient appris qu'au sortir de ces montagnes, ils 
entreraient en Arménie, et que, de là, ils pourraient 
se rendre facilement partout où ils auraient intention 
d'aller. " L'armée grecque ayant donc choisi cette der­
nière voie, sept jours entiers furent employés à la tra­
versée des montagnes, au delà desquelles ils trouvèrent 
les plaines de l'Arménie qui les mirent sur la route de 
l'Asie-Mineure et du Bosphore, par où ils étaient venus 
de leur pays. 

Les Grecs se flattaient qu'étant ennemis du roi de Perse, 
les Carduques les laisseraient passer sur leur territoire 
sans les inquiéter; mais, au contraire, ceux .. ci ne cessè­
rent de les harceler et de les assaillir. Xénophon, qui 
commandait l'arrière-garde, pendant que son lieutenant 
Chirisophe marchait en avant, fait connattre leur pays 
ainsi que leur manière de combattre, et rend justice à leur 
audace et à leur valeur qui dut échouer devant la disci­
pline, l'habileté et l'armement supérieur des Grecs. " Les 
ennemis, dit-il en commençant, profiiaient du peu de 
largeur des chemins pour attaquer les Grecs avec vigueur, 
et faisaient voler sur eux une grêle de pierres et de 
traits. " 

Le premier jour on s'observa. Le second se passa à 
combattre, tout en marchant. Le lendemain Xénophon, 
avec l'arrière-garde, arriva à un ravin, qu'il fallait fran-
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chir pour gravir la montagne opposée. te Les Carduques 
tirent rouler ti'en haut des pierres rondes d'une grosseur 
prodigieuse, qui, venant se briser contre les rochers, en 
faisaient voler les ~clats avec la même violence que si on 
les e'llt lanœs avec la fronde, de sorte qu'il ~tait absolu­
ment impossible d'approcher du chemin. Les Carduques 
ne cessèrent point de rouler des pierres toute la nuit. 
Cependant les Grecs, qui marchaient avec un guide, 
surprirent les Carduques, qui gardaient la hauteur, en 
tuèrent plusieurs, et poussèrent les autres dans des pr~ 
cipices. " Le jour suivant, nouveaux combats avec des 
succès partagés, suivis d'un repos demandé par X~nophon 
lui-même pour enterrer les morts. " Le lendemain (c'est 
toujours lui qui parle), les Grecs marchèrent sans guide, 
et les Carduques, en combattant et en s'emparant d'avance 
des d~tilés, faisaient tous leurs efforts pour les empêcher 
d'avancer. Lorsque les Carduques fermaient le passage à 
l'ava.nt-garde, Xénophon montait par derrière les mon­
tagnes, et, tâchant de gagner une position qui dominât 
celles qu'ils occupaient, il ouvrait le passage: s'ils atta­
quaient l'arrière-garde, Chirisophe tâc~it aussi de gagner 
les hauteurs, et levait l'obstacle. Quelquefois les Cardu­
ques incommodaient beaucoup les Grecs à la descente des 
montagnes, car ils étaient très-agiles, et, quoiqu'ils appro­
chassent de très-près, ils échappaient facilement, n'ayant 
d'autres armes qu'un arc et une fronde. Ils étaient excel­
lents archers. Leurs arcs avaient près de trois coudées 
et leurs flèches plus de deux. Quand ils voulaient en 
décocher, ils tiraient à eux la corde vers la partie infé­
rieure de l'arc, avançant le pied gauche, afin d'être plus 
fermes. Ces flèches perçaient les boucliers et les corselets. 
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Les Grecs les alTachaient pour s'en servir oomme de 
dards en y attachant une coulToie. " 

Les Dix Mille parvinrent, enfin, sur le bord du Lentritès 
(aujourd'hui le Khabour) qui séparait le pays des Cardu­
ques de l'Arménie. Xénophon fit passer la rivière au gros 
de sa troupe, pendant qu'il restait de sa penonne sur la 
rive gauche pour contenir les Carduques qui le poursui­
vaient. " CeuX-ci, dit-il en terminant ce qui se rapporte 
au Kùrdistan, s'étant aperçus que presq~e tous les Grecs 
avaient passé la rivière, et qu'il n'en restait plus qu'un 
petit nombre, les attaquèrent avec la fronde et l'arc, ma.is 
les Grecs courant à eux, ils ne purent soutenir le choc; 
car bien que leur armure sumt pour une attaque et une 
retraite soudaine sur leurs montagnes, cependa.nt elle 
n'était point propre à un combat d'homme à homme. Après 
avoir mis les Carduques en fuite, les Grecs, qui se trou­
vaient en<.'Ore de l'autre CÔté, passèrent 1& rivière à la 
hâte. " . 

Les pIns grands obstacles étaient franchis, les plus' 
grandes difficultés vaincues; deux mois après, Xénophon 
et ses Dix Mille rentraient dans leur patrie, illustrés par 
cette mémorable retraite qui a aussi rendu célèbres les 
aToux de ces Kùrdes dont l'énergie et l'amour de l'indépen­
dance se sont maintenus jusqu'à nos jours. 

Pendant les huit ou dix siècles qui précèdent la con­
quête musulmane, il est peu fait mention de cette contrée, 
qui, à proprement parler, n'a pas d'histoire. Le plus grand 
sou~nir qui s'y rattache est celui de la bataille d'Arbèles, 
où succomba le premier empire perse, celui des Achémé­
nides où Kaianiens. Après avoir nominalement appar­
tenu aux souverains Séleucides et Arsacides, le Kùrdis-
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tan fit partie, au même titre, du second empire dit des . 
Sassanides. Les terres situées de chaque côté de l'Eu­
phrate et du Tigre servirent souvent de champ de bataille 
aux Romains et aux Perses. " Les troupes romaines, dit 
Malcolm, avaient quelque temps occupé une partie de la 
Carduchia, mais il est probable que leur domination ne 
s'étendait pas au delà des positions militaires; et il est 
remarquable que de toutes les tribus tatares qui ont 
parcouru la Perse, aucune ne s'est établie longtemps dans 
cette province, toujours habitée par une race antique et 
sauvage, qui a renoncé à la religion, mais non pas aux 
usages et aux habitudes de ses pères, et parle encore un 
dialecte barbare de l'ancien langage persan. " Je demande 
à reproduire encore la page suivante de l'historien anglais, 
lequel, en très-peu de mots, a dit tout ce qui est à dire de 
la nation kùrde : 

" Il était facile à ce peuple de se défendre des inva­
sions étrangères; le pays qu'il habite est composé de 
montagnes arides, il renferme à peine quelque belles et 
fertiles vallées; mais l'accès en est si difficile, que l'appât 
du gain n'est pas à comparer aux dangers qu'il faut courir 
pour l'obtenir. Ces hommes guerriers et robustes sont 
très-attachés à leur patrie, et la conquête de leurs âpres 
montagnes serait aussi difficile à faire qu'inutile à con­
server. Ce peuple n'a jamais été uni tout entier sous un 
même chef; et cette circonstance, qui etlt bientôt amené 
leur perte si leur pays avait été plus tentant, a été peut­
être une des causes qui les ont les plus aidés à conserver 
leur indépendance. Leurs chefs, constamment en guerre 
les uns contre les autres, ont toujours recherché la pro­
tection de quelque grande puissance, dont l'influence ou 
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le secours momentané leur permettait d'accrottre leurs 
possessions. Ils payaient cette protection en reconnaissant 
pour leur souverain celui qui la leur accordait; et souvent 
ils s'acquittaient de ce qu'ils lui devaient en lui payant un 
tribut ou en le servant à la guerre. Il ne faut pas s'étonner 
de voir leurs voisins les plus puissants aimer mieux se 
reposer sur les professions de foi des petits chefs du Kùr­
distan que de tenter la conquête du pays. D'autre part, la 
position de cette province. qui a toujours servi de limites 
entre de grands empires, avait éM favorable à la politique 
de ses chefs; et nous devons croire qu'ils se partageaient 
autrefois entre les Romains et les monarques de la 
dynastie sassanide, comme ils le font encore aujourd'hui 
entre les rois de Perse et les empereurs turcs (1). " 

La possession ou plutôt la suzeraineté du pays, dès 
l'avénement de la dynastie des Sophis, c'est-à-dire à 
partir du seizième siècle, devint un sujet de dispute et de 
lutte entre ces derniers souverains. Conquis par le fon­
dateur de la nouvelle royauM persane, Châh-Ismaël­
Sophi, qui s'emparait en même temps de Bagdad, le 
Kùrdistan, d'abord soulevé par son concurrent le sultan 
Selim, lui est enlevé par le successeur de celui-ci, Soli­
man (1532). Abbas-le-Grand chasse les Turcs, non-seule­
ment du Kùrdistan, mais encore de Bagdad, de Mossoul 
et de Diarbekir; la frontière persane est reportée au 
Tigre et mémejusqu'à l'Euphrate (1602). Lors de la reprise 
de Bagdad et du pachalik de ce nom par Sultan Amurat 

(1) Histoire ds la Perse par air John Malcolm, ancien ministre plénipo­
tentiaire du gouvernement supérieur de l'Inde A la cour de Perse. Paris, 
1821, t, III. p. 299-301. 
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(1688), la plus grande partie du Kùrdistan resta à la 
Perse. Mais les Ktirdes continuèrent à se gouverner et à 
se combattre entre eux, offrant leurs services à qui les 
payait comme les Suisses du seizième siècle, ou se livrant 
contre leurs voisins et ceux qui traversaient leur pays 
à des actes de maraude et de brigandage mal r~primœ 
par les deux gouvernements rivaux. 

Lorsqu'en 1722, Mahmoud, l'Afghan, vint, avec seule­
ment 20,000 montagnards, renverser le sophi CllAh­
Housaein et s'emparer d'Ispahan, dont il extermina la 
moitié des habitants. il offrit aux tribus kArdes de venir 
occuper les ma.isons que sa férooiut avait rendues vides. 
Quelques-unes a.eceptèrent, mais un bien plus grand 
nombre consentit, sous des conditions lucratives, à être 
incorpor~ dans l'armée afghane, que ses succès mêmes 
avaient fort diminuée. Sous le règne de ChAh-Thamas, qui 
fut le dernier Sophi, les Turcs, profitant de l'anarchie 
de la Perse, s'étaient de nouveau emparés du Kùrdistan 
et~ eBSUite, de KirmanehAh et d'Hamadan; mais leur 
fortune dut reculer devant le courage et le g~nie de Nadir 
qui leur reprit toutes ces provinces perdues, gagnant à 
ces victoires un prestige qui lui permit de s'emparer de la 
00l11'0D.n8 persane. Pendant toute la durée de cette longue 
compétition royale, qui, à partir de la mort de Nadir­
ChAh, se poursuivit entre les deux famillelJ des Zends et 
et des Kadjars (1750-1794), rune et l'autre faction se 
disputa l'assistance des chefs kùrdes. 

La ville de Sennèh est le chef-lieu de l'un des princi­
paux districts du Kùrdistan, appelé l'Ardelan. Sa situa­
tion, au milieu d'une petite vallée complètement entourée 
de montagnes, est des plus riantes. Ce n'est, toutefois, 
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qu'une petite ville de six à huit mille ltabitaJt.ts, eompre-­
nut une centaine de familles arméniennes et un œrta.in 
nombre de familles chr'tiennes chald~eBBes. Les Kùrdes 
appartiennent ~Mralement au culte sunnite, ce qui 
explique leur plus grud penchant pour la Turquie que 
pour la Perse. 

Je ne m'attendais pas à rencontrer de grandes mer­
veilles architecturales dans cette capitale d'un peuple de 
rudes montagnards. On y remarque, cependant, deux 
choses dont je fus surpris, la grande mosqu~ et le palais 
du vaU ou gouverneur. Cetie mosquée est un beau ~­
men du style persan. On y entre par une porte, que 
traverse une chaine qu'il faut ef\jamber. Cette porte vous 
met dans une cour dOJlt un superbe bassia occupe le 
milieu. Sur la gauche s'ouvre une très-grande niche, au 
fond d'un vestibule riohement décorES cfomements peints 
à la manière persane, et soigneusement entretenus. De 
ce vestibule, une all~e vous conduit dans la IBQsqu~ 
qui présente une belle voilte reposant sur ~quatre 
colonnes form~s, chacune, d'un seul filt de pierre blancllé, 
espèce de granit parfaitement taill'. Le sol est entièrement 
recouvert de nattes et de riches tapis. En sortant du 
temple par une autre porte, on voit une seconde niche 
ou oratoire, encore mieux déeor~ où l'on monte de la 
rue pour faire sa prière. Ce n'est pas la seule mosqwkt 
qui existe à Sennèh, mais celle-ci, seule, est digne de 
remarque. 

Le palais du vaU a été construit Bur U1l rocher qui s'Qève 
au milieu de la ville. Le vaU était depuis quelques jours 
sérieusement malade; je ne pUB le voir, mais il 'Voulut 
bien m'en faire exprimer tous ses regrets. Ce palais se 
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compose de plusieurs corps de logis. de style persan, 
surmontés de belles terrasses, d'où l'on a une vue superbe 
sur la ville et les environs. L'ensemble est d'un assez 
grand effet. Sur ces terrasses se trouvent des bassins 
alimentés par des sources qu'un aqueduc amène de la 
montagne. Pour faire arriver l'eau jusque-là, on emploie 
une pompe foulante faisant passer l'eau par des colonnes 
en briques qui renferment deux conduits en terre cuite, 
l'un par lequel l'eau monte et l'autre par lequel elle 
descend. Ces colonnes se voient sur la petite place ou 
MeIdân, qui s'étend devant le palais: En face s'élève un 
baJakhaneh ou balcon en briques, où chaque soir t comme 
dans les villes royales persanes, on sonne la retraite. 
Sur ce même Merdan se trouve une petite mosquée, dite 
Imam-Zadeh, qui est un lieu d'asile p~ur les débiteurs et 
les criminels: tant qu'ils sont là, nul ne peut y toucher. 
Les Persans appellent cet oratoire Bastèh (asile). Près de 
là existent les restes de deux portes de la ville, qui était 
autrefois très-bien fortifiée; murs et portes ne sont plus 
que ruines. Les peintures que l'on voit encore sur les 
débris de ces deux grandes entrées, témoignent du gotlt 
des anciens maUres de Sennèh. Je ne dirai rien des 
bazars, bien approvisionnés, mais n'offrant rien de monu­
mental. La ville, riche en eaux, possède plusieurs bains 
publics proprement tenus. J'avais fait choix, pour mon 
usage, du bain arménien qui est situé dans le quartier 
de ce nom, vaste établissement où règne une propreté 
encore plus grande que dans ceux qui sont affectés aux 
musulmans. 

J'avais pris gUe au milieu du quartier chaldéen, dans une 
maison avec terrasse, très-favorable aux observations et qui 
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me permit de juger des mœurs si simples et si pures des 
habitants chrétiens du Kùrdistan. Chaque soir les familles 
se rendent sur leurs terrasses où elles s'accroupissent en 
divers groupes. Les femmes, comme les hommes, ont 
adopté le costume persan, à la différence des Arméniennes 
de Téhéran et de Tabriz qui portent un costume parti­
culier, lajupe longue, la casaque à grandes manches, etc. 
Un soir, un spectacle fort gracieux me fut offert sur la 
terrasse attenante à la mienne. Une mère s'assit par terre 
sur un tapis; autour d'elle vinrent se placer ses quatre 
enfants; elle ouvrit un livre de prières et pendant une 
demi-heure elle leur fit une lecture que son jeune audi­
toire écoutait avec un recueillement vraiment touchant. 
Je prenais mes repas sur ma terrasse. A l'heure de mon 
diner, mes voisins, hommes, femmes, enfants, garnis­
saient les leurs pour voir manger un Européen avec 
cuiller, fourchette et couteau, chose fort curieuse pour 
des gens qui se servent uniquement de leurs doigts. 

Ici, comme à Kirmanchâh et à Hamadan, les environs 
valent mieux que la ville. Presque tout mon temps fut 
employé à les parcourir, et je respirais avec bonheur l'air 
frais et pur de cette verte campagne. L'une des curiosités 
qn'on y remarque est le grand cimetière musulman, lequel 
s'étend en dehors de la ville, sur une grande colline 
placée à droite de la route de Turquie. La partie la plus 
élevée est couverte de maisonnettes qui servent de sépul­
ture aux grandes familles du pays. J'en visitai deux qui 
contenaient, l'une quatre, et la seconde cinq tombeaux. 
Chaque tombe est formée de trois pierres dont l'une posée 
horizontalement sur les deux autres placées debout. Ces 
pierres sont en albâtre ou .marbre transparent, couvertes 

4 
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d'inscriptions fort bien gravées; quelques-unes même 
offrent de fines arabesques peintes en diverses couleurs, 
selon le godt persan qui affectionne la peinture sur marbre. 
J'avais admiré, en ce genre, dans l'une des salles du 
palais dû Vali, un beau soubassement de marbre blanc 
décoré de peintures représentant des fleurs et des animaux 
comme j'en avais tant vus à Ispahan. Sur quelques tombes 
de mollahs flottent des drapeaux et des bannières de soie 
attachés à une hampe dorée. 

J'étais le plus souvent accompagné ou mieux dirigé 
dans mes promenades par Seyid-Jaffer et Agha-T.a.ghi 
qui se montraient pour moi d'une complaisance inépui­
sable. Ils me conduisirent, un jour, à un jardin apparte­
nant au Vali, gouverneur du KùrdÏstan. Ce jardin, qui 
s'appele Amanièh. est situé à moitié hauteur d'une mon­
tagne d'où l'on a, à la fois, une superbe vue sur la ville 
et sur les nombreux villages qui se trouvent dana la 
direction opposée, espacés sur une chaîne de collines. 
Je passai, là, une journée fort agréable, assis sous de 
grands saules mêlés à de magnifiques peupliers. Nous y 
déjeunâmes d'un seul rôti de mouton, mais délicieu et 
cuit à la kùrde, en plein air, au moyen d'oue broche de 
bois. On voit, dans ce jardin, une petite maison de pJ.ai­
sance en ruines, ainsi qu'une sorte de mosquée carrée qui 
ressemble à une grange ouverte d'un côté; devant cette 
ouverture jaillit une source d'une .grande limpidité. Le 
chemin d'Amanièh est rude et difficile. En revenant par 
une autre route, nous nous arrêtâmes, à mi-chemin, sous 
un bocage de saules ~ù l'on a construit plusieurs bassins : 
l'endroit était charmant, nous y primes le thé tout en DOUS 

reposant. Nous visitâmes encore, en route, un nouveau 
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jardiR, du nom de KkorsaJJad, daM lequel une longue allée 
de peupliers mène à deux grands bassins qui précèdent 
une maison .de campagne en style persan. Mais tout cela 
date d'un autre siècle et est fort délabré. 

Une pr'omenade curieuse fut la suivante. J'avais ren­
contré cMz Seyid-Jaft'er un 8eyid, ou chef arabe, à la 
mine farouehe, portant un grand turban vert, fixé par un 
eordon de soie verte, dont les bouts, ornés de grands 
flooona de même couleur, retombaient sur ses épaules. 
Cbeik-Ma:hamet-ez-Rafièh, c'était son nom, prétendait 
ciescendre du célèbre Aboul-Kassem dQiBt j'avais 'VU le 
tombeau à Kazomène, près de Bagdad, dans ee beau 
sa~aire, décoré de minarets et d'llB dôme dorés, dent 
j'ai 'parlé. C'était un chef de Derviehes, et il voyageait 
&vee plusieurs d'4mtI-e eu-x, vivant de li!bératités provoqu~s 
par S& lI''Putation de sa.im.eté et aussi 'par le métier de 
jongleur auquel s'adonnent tous ces dévots. Ceux-ei, me 
dit...œ, faisaient des choses extraordinaires; je témoignai 
le .désir d'en jgger par moi-même et le jour fut pris pour 
le 1eùemain. 

Ce jour donc, Seyid-Jaft'er, Agha-Taghi et moi, nous 
nous rendîmes, dès le lever du soleil, chez le cheik qui 
habitait une petite maison hors de la porte de la ville". Il 
DOO.S f'e91It avec beaucoup d'amabilité, assis sur un Tagt, 
calTé de bâtisse élevé au milieu de la cour. Il nous con­
,duisit, -eDSuite, dans une chambre, oous quitta un instant 
et ne tarda pas à reparaître, suivi de quatre derviches 
arabes "qui se mirent immédiatement à s'escrimer sur de 
grands tambourins, tout en cha.ntant dans ce fausset 
suraigu qui plaît tant aux Orientaux. Au plus fort cres­
·oettdo de oe ·concert infernal, un derviche-jongleur, nu 
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jusqu'à la ceinture, fit brusquement son entrée. Il prit de 
chaque main un poignard et s'en donna plusieurs coups 
sous les fausses-côtes, qui firent jaillir le sang. Le cheik 
mit dessus un peu de terre mêlée avec de la salive, et la 
trace des coups disparut aussitôt. A ce derviche en suc­
céda un second. Celui-ci s'arcbouta sur la pointe d'une 
épée qui ne tarda pas à lui entrer assez avant dans le 
ventre. On le coucha, ainsi embroché, la face contre 
terre, et le cheik monta debout sur son dos, gesticulant 
et proférant, d'une voix glapissante, des invocations magi­
ques. Ayant ensuitP. retourné l'homme, il retira la lame 
d'une plaie béante qu'il guérit aussi, instantanément, avec 
un peu de terre et de salive. Cet affreux exercice fut répété 
avec le même résultat par deux autres derviches. Enfin, 
un dernier parut, tenant avec ses dents, par la poignée 
du milieu, le couvercle d'une marmite, rougi au feu, et il 
le garda ainsi près d'une minute sans parattre en ressentir 
le moindre mal. Pendant tous ces exercices, le cheik ne 
cessait de s'agiter, se livrant fréquemment à d'horribles 
contorsions, comme si c'était lui qui ressentit la douleur 
que ses acolytes semblaient ne point éprouver. Avant 
chaque tour, il avait commencé par bénir, les deux bras 
levés,les armes dont on se servait, et c'est à cette bénédic­
tion que les dévots attribuent le succès des prodiges dont 
j'avais été témoin et que je ne me charge pas d'expliquer. 

Quelques jours après, je fis, avec mes deux compagnons, 
une expédition d'un tout autre intérêt à Kuchlag, ce 
village des Susmanièhs par où j'étais déjà passé en venant 
à Sennèh. On m'avait proposé d'assister à une danse des 
femmes de ce pays, dans un jardin que le Vali possède 
près de là. Nous dépassâmes le village sans nous y arrêter, 
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et, en longeant la rivière qui le traverse, nous parvtnmes 
à ce jardin qui est immense et presque entièrement planté 
de cognassiers et de treilles. Il porte le nom de Bâg Gar­
din) Hadji-Mahmoud. Pendant que nous prenions le thé, 
assis à l'ombre d'un grand saule, Seyid-Jaffer envoya 
l'un de ses gens à Kuchlag, chercher les danseuses. 

Elles ne se firent pas prier pour venir. Une demi-heure 
après, nous vîmes arriver au grand galop, montées sur 
de jolies juments arabes, trois de ces femmes, suivies de 
musiciens et de domestiques également à cheval. C'était 
vraiment beau que cette arrivée à fond de train de nos 
trois amazones dont la longue chevelure noire flottait au 
vent, ruisselante des petites paillettes d'or qu'elles y fixent 
avec beaucoup d'art. Elles sautèrent légèrement à terre 
et nous saluèrent non sans grâce. Leur costume est celui 
des femmes persanes. Celles-ci portaient un jupon court 
de couleur rouge et une chemise en batiste ouverte par 
devant, avec un corsage de soie verte et noire, également 
ouvert et à manches fermées par une agrafe aux poignets. 
Leurs pieds nus et leurs mains étaient complétement jaunis 
par le hennèh, leurs sourcils fortement teints en noir et 
leur figure rougie par une épaisse couche de fard. Notre 
maquillage occidental est fade auprès d'une pareille enlu­
minure. Ces femmes étaient loin d'être belles, mais cepen­
dant leur air, au suprême degré hardi et même effronté, 
n'avait rien du type ordinairement repoussant des véritables 
bohémiennes. C'était plutôt le type kùrde. 

Deux d'entre elles exécutèrent d'abord une danse assez 
contenue qui ressemblait beaucoup au boléro espagnol, 
pendant que la troisième chantait accompagnée par un 
jeune garçon qui jouait du tambourin et un homme, lequel 
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ava,i.. un violon égyptien. Vint ensuite un pas de trois 
méW de bonds et d'écarts qui n'avaient rien de commun 
avec DOS ballets d'opéra. Après, ce fut le tour du chant 
auquel prirent part les trois femmes et le jeune garçon 
avec accompagnement de violon. Ces chants., dans le goot 
arabe, me rappelaient, par leurs mélodies, les séguidillas 
espagnoles. L'homme qui jouait du violon égyptien, était 
un véritable artiste dans son genre et tirait de son instru­
ment des effets vraiment surprenants. Ici se placé U·D inter­
mède singuliêrement prosaïque. Toute cette société se mit 
à dévorer des concombres crus dont ils avaient apporté 
un plein panier. C'est pour eux un aliment à la fois 
réconfortant et rafraichissant. Ils acceptèrent avec grand 
plaisir quelques tasses de thé pOur arroser cette frugale 
collation. Une danse un peu plus compliquée termina la 
séance f exécutée pa.r les trois femmes qui y firent assaut· 
de hardiesse; mais tout cela sans grâce et plutôt lubrique 
que voluptueux. J'en eus bientôt assez ·et m'empressai de 
leur offrir la rétribution accoutumée, après quoi elles 
s'éloignèrent comme elles étaient venues, au galop de leurs 
chevaux. Ces Susmanièhs, à en croire ce qu'on me dit, 
habitent depuis cinq ou six cents ans dans le pays. Ils y 
sont venus, ajoute-t-on, de la Mongolie. Leur village de 
Kuchlag se compose, au plus, d'une vingtaine de maisons 
et cette petite population n'a d'&utre occupation que de 
dailser, chanter, en menant la vie 1& plus dissolue. Les 
enfants des deux sexes sont élevés par leul'8 parents el1 
vue d'une prostitution qui s'exerce avec la plus répu­
gnante audacé. 

Au moment de quitter Sennèh. je ne dois point omettre 
d'écrire le nom de l'homme qui me fut le plus utile, dans 
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l'impossibilité de voir, attendu son état de trés-graye ma­
ladie, le Vali, pour lequel j'apportais une recommandation 
du prince Ez-ed-Dauléh. Le gouverneur m'avait remis 
aux mains de Mirza-Sakui-Khan, vizir ou ministre des 
finances, qui réside six mois de l'année ici, pour assurer la 
rentrée des impôts du Kùrdistan, et six mois à Téhéran. 
C'était un fort grand seigneur, de l'abord le plus affable, 
qui ne me laissa manquer de rien et me fit donner, en 
partant, un ordre qui devait me procurer une escorte 
chargée de m'accompagner jusqu'à la frontière turque. 

Le jour de mon départ, qui fut le jeudi 19 septembre, 
je vis en face de ma maison toute une famille chaldéenne 
assise en pleurs devant la porte d'une cabane de la plus 
chétive apparence. M'étant informé de la cause de cette 
douleur, j'appris que ces pauvres gens venaient d'être 
expulsés de leur misérable 'demeure par un créancier 
kùrde, et qu'on allait vendre leurs meubles pour une 
dette de 250 francs qu'ils ne pouvaient payer. Je m'em­
pressai de désintéresser ce féroce créancier. Je ne vou­
drais pas que ma main gauche s11t ce que ma main 
droite écrit; le lecteur comprendra que je ne rappelle 
ce fait bien naturel que pour relever et noter l'expression 
vraiment touchante d'une reconnaissance dont mon départ 
seul put calmer les chaleureux élans. 

Escorté de trois cavaliers et d'un piéton, et en com­
pagnie d'Agha-Taghi et de l'excellent consul de Turquie, 
je sortis de la ville par la porte dite de Souleimanièh, qui 
mène à cette capitale du Kùrdistan turc. Cette porte, 
comme les autres issues de Sennéh, n'est qu'une ruine 
informe. Après avoir contourné le cimetière musulman, on 
dépasse une fort jolie villa perdue au milieu des noyers, 
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sur les bords d'un ravin qu'on suit jusqu'au village de 
Kamiès. C'est là que mes compagnons et moi échangeâmes 
d'affectueux adieux. 

A quelque distance de Kamiès, on traverse une mon­
tagne d' Oil la vue s'étend sur tous les environs composés 
d'autres montagnes montrant, dans leurs enfoncements, 
des terres cultivées autour de nombreux villages. Je re­
marquais souvent sur ma route de petites cabanes faites 
de branches d'arbre~ garnies de leur feuillage, séjour 
momentané des gens de la yille qui viennent là passer 
l'automne pour y faire la moisson et renouveler les cul­
tures de leurs champs. A part cela, nul intérêt, nulle 
rencontre, sauf quelques cultivateurs conduisant leurs 
ânes chargés de fruits, ou quelque mollah chevauchant 
tranquillement vers la ville. Après avoir laissé derrière moi 
deux petits villages, Not)(Jra et Thondar. situés dans une 
vallée que l'on suit pendant une heure, j'eus à franchir, 
coup sur coup, deux plus hautes montagnes au delà 
desquelles on trouve Groussèh qui devait marquer la fin 
de cette étape. Une descente rapide conduit à ce charmant 
village, placé dans un creux, mais qui étale en amphi­
théAtre ses maisons faites de terre, avec leurs toitures 
supportées par de gros troncs d'arbres. J'avais envoyé 
prier le Ketkhoda CIe me procurer un logement; il vint 
lui-même au devant de ~oi et insista pour que je descen­
disse chez lui. Il avait mis à ma disposition une grande 
chambre à laquelle on parvenait par un petit escalier 
délabré, mais le long duquel, pour me faire honneur, 
on avait étendu des tapis, ouvrage du pays. Je n'eus 
qu'à me louer de l'excessive complaisance de ce brave 
ketkhoda. 
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Je vis à Groussèh un homme qui portait un bonnet en 
forme de cornet recourbé par derrière, tout à fait sem­
blable à cette coiffure que j'avais remarquée sur la tête de 
l'un des personnages des bas-reliefs de Bisoutoun, près de 
Kirmanchâh. J'appris que c'était la coiffure ordinaire d'un 
peuple à part qui habite, à quatre journées de Sennèh, 
un groupe de montagnes nommées l'Houraman. absolu­
ment inaccessibles aux chevaux, aux mulets et aux ânes 
qui ne sont pas nés dans Je pays. Ces montagnards, 
connus sous le nom de lladjidji. sont répandus dans une 
quinzaine de villages. La langue qu'ils parlent n'est ni le 
persan, ni le kùrde, mais le Matshou-Matshou, langue 
absolument originale. Ils sont pauvres, sobres, et passent 

. pour d'excellents musulmans du rite sunnite. Ils possèdent 
en quantité des chèvres et des ânes, mais pas de moutons 
ni de brebis, ni de vaches. 

Vendredi, 20 septembre. - Je me levai de fort bonne 
heure, afin de faire un long menzil (station) de huit far­
sags; l'étape de la veille n'en comptait que six. La route 
devient, ici, beaucoup plus accidentée ei offre des aspects 
plus sauvages, une fois qu'on est sorti des terres cultivées, 
où la moisson était terminée, comme, au reste, dans tout 
le Kùrdistan. Deux montagnes se présentent que l'on 
franchit sans trop de peine. Près d'un village, nommé 
Tala'Deran, situé dans une gorge. haute, nous trouvâmes 
un mulet sans mattre. La nuit précédente des malfaiteurs 
en avaient dérobé la charge, laissant la pauvre bête à 
l'abandon. Sur le revers de la seconde montagne nous 
rencontrâmes le propriétaire et je.lui fis rendre son mulet, 
ce qui occasionna une dispute entre cet homme et mon chef 
muletier, lequel prétendait à une récompense de sa part. 
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Jejugeai l'affaire contre ce dernier en voyant la misère de 
l'autre. La route descend, ensuite, dans tille vallée où se 
trouve un moulin à eau, alors inoccupé, appelé le moulin 
de Zancouri, et très-pittoresquement placé sur le ruisseau 
qui 10 met en mouvement. L'heure de l'appétit était venue; 
je m'in tallai ou le magnifiqu aules qui bordent ce 
ruisseau, et procédai à mon déjeuner. composé d'un per­
dreau froid et de quelques tas e de thé. L~ perdreaux 
abondent dans le pays, mai sont loin de valoir celll 
d'Europe. La perdrix est, ici, un oi eau chanteur et le 
habitants la mettent en cage pour égayer leur demeure. 
J'en achetai un paire ur le chemin qu'un enfant tenait 
dans une grossière cage d'osier, mais je ne tardai pas 
à m'en défaire. 

Le déjeuner promptement exp dié, nous nous remimes 
en route. A une demi-lieue de là; nouveau moulin, celui-ci 
du nom de Baklabad, apr s lequel vienL un site des plus 
sauvages mais entièrement boisé. J'y cheminai pendant 
quelque temps, puis traver ai au gué la rivière de Tcham­
Komassi, dont les deux bords sont si abruptes et si pier­
reux qu'il m'obligèrent à mettre pied ft terre. Ensuite 
commença une route longue et singulièrement pittore que 
à travers de véritables forêt de poiriers, de pommiers et 
de cerisiers auvages. d'orme • de hêtres d'e pèc le 
plus diverses, entrem lés de ro iers sauvages; enfin la 
riche végétation d'une nature en même temps vigoureuse 
et vierge, Pendant plusieurs heures. le chemin serpente 
au bord de précipices qui ne lais ent de place que pour 
nn sentier presque impraticable. n rencontre, nfin, un 
torrent dont le bords offrent encore une pente des plu 
escarpée. Au delà se trouvQ &"rkauto, petit hameau 
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bâti à l'ombre des saules, près d'un frais ruisseau, dans 
l'enfoncement d'une vallée qui s'ouvre sur la droite de la. 
route. C'était là où je devais passer la nuit. 

J'ai déjà dit combien cette population kùrde est hospi­
talière. Les habitants venaient à moi, m'oft'rantleur maison 
avec une bonne grâce inouie, mais mes gens me dissua­
dèrent fort d'accepter à cause des puces et des scorpions 
qui, dit-on, foisonnent il. Sùrkau'W. Je visitai plusieurs de 
ces demeures rustiques. Les maisons sont toutes bAties en 
terre avec des terrasses plates; le toit dépasse de beau­
coup le mur de façade, ce qui forme une sorte de por­
tique soutenu par des troncs d'arbres. Là-dessous se fait 
la cuisine dans une grande marmite suspendue par une 
chatne à un trépied composé de trois bâtons, ainsi qu'en 
U8e'llt les Bohémiens. L'intérieur compreud une, deux ou 
trois chambres, qui reçoivent le jour par la porte, ou par 
quelques rares lucarnes. En guise de portes en bois, les 
habitants s'abritent avec des nattes faites de rotleaux, 
ingénieusement liés ensemble au moyen de fUs de laine. Ils 
creusent dans ces chambres, pour conserver leur récolte 
de blé, des trous qu'ils referment avec des couvercles en 
terre cuite au soleil. Leurs ustensiles sont de la plus en­
tière simplicité; dans toutes les maisons je remarquai de 
grandes cruches en terre de couleur brune que les Kùrdes 
fabriquent eux-mêmes comme les couvercles de leurs 
silos. Toutes les terres arables, dans ces parages, sont 
très-bien cultivées en blé. Je ne voyais partout que gens 
occupés à labourer à.raide d'une charrue tirée par deux 
bœufs, ou bêchant la terre avec une petite pioche emman­
chée d'un très-long bâton. Près de chaque village on 
ba.ttait le blé, comme je l'avais vu Bur la route d'Ramadan 
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à Sennèh. Je ne fus séduit par aucune des habitations 
que je visitai, et tenant compte des observations de mes 
gens, je les laissai construire sous un orme magnifique, 
une cabane avec des nattes et des toiles de tente, dans 
laquelle je dormis parfaitement. 

Samedi, 21 septembre. -Ma caravane quitta Sùrkauw 
de bonne heure, augmentée par l'arrivée de deux jolies 
Persanes avec leur conducteur, qui se mirent sous ma 
protection, en me faisant demander de cheminer avec 
moi: je dis jolies, car leur voile n'était pas si bien baissé 
que je ne pusse juger de la régularité de leurs traits et 
surtout de la vivacité de leurs yeux. Dès le début j'eus à 
compter avec la difficulté de la route qui est en même 
temps d'une beauté soutenue. Elle suit une vallée, parée 
d'une végétation exubérante, au fond de laquelle coule un 
abondant cours d'eau sous une vol1te de noyers séculaires, 
aux troncs rongés par les ans, dont les branches s'entre­
lacent avec celles des poiriers et des cerisiers sauvages, 
mélangés de hêtres magnifiques. Tantôt on longe le tor­
rent, tantôt on chemine dans son lit; mais c'est avec peine 
qu'on se fraie un passage dans cette forêt vierge. A chaque 
instant on peut craindre une chute au milieu des rochers 
abruptes dont les aspérités déroutent le pied des chevaux. 
On croit avoir tout vu, en ce genre, dans ces routes de 
casse-cou que je pratiquais depuis deux ans; celle-ci ne 
le cédait en rien aux plus difficiles, mais elle les surpassait 
en intérêt. 

Les habitants sont, ici, remplacés par des ours .. Nous 
en vtmes deux de loin, qui ne paraissaient nullement 
effrayés et semblaient, au contraire, considérer en simples 
curieux le défilé de notre caravane. Ils sont nombreux, 
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dit-on, et on leur donne la chasse pendant la saison 
d'hiver. Au bout de cette vallée, vraiment superbe, on 
rencontre une sorte de hameau, caché dans un bosquet de 
grands noyers, qui se nomme Guillièh. Là, on traverse défi­
nitivement le ruisseau, et prenant sur la gauche, on arrive 
dans une plaine entièrement labourée, au delà de laquelle 
vient une haute montagne que la route gravit en zig­
zag, jusqu'au sommet. De là, le coup d'œil est splendide. 
C'est un amas de montagnes, de chaînes s'élevant rune 
derrière l'autre et entièrement couvertes de forêts; sous 
vos pieds s'ouvre une nouvelle vallée qu'emplit une masse 
verdoyante, à travers laquelle circulent ou bondissent 
d'innombrables ruisseaux. On y descend en longeant en 
diagonale, pendant une heure, le revers rocheux de la 
montagne. Je m'arrêtai un instant près de rune des nom­
breuses sources qui sortent des rochers, et j'y déjeunai 
frugalement à l'abri d'un très-grand orme. Une pluie 
légère, avant-coureur de l'automne, vint m'y surprendre, 
amenant avec elle un accroissement du froid, qu'il faisait 
déjà et qu'un vent assez fort me rendait très-sensible. 
J'achevai la descente, ayant toujours au-dessous de moi, 
sur ma gauche, le fond de la vallée qui s'élargit et montre, 
dans le lointain, le village de 8aùdabad et ensuite celui 
de HO,zerkhani. Arrivé en plaine, le chemin s'améliore et 
continue à travers les terres cultivées appartenant au 
village de Hafldimenèh, où je devais m'arrêter. 

Ne trouvant là aucune maison où prendre gîte, je fis 
dresser mes tentes à rentrée du village. A peine installé 
je reçus la visite d'un kùrde, nommé Zabeta-Aziz, chargé 
de prendre livraison de la portion des récoltes appartenant 
à un certain Mirza-Reza de Téhéran, qui est le seigneur de 
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ce petit village. Le bonhomme était fort loquace et de plus 
rand complimentenr, mais plein de prévenance, et à 
ine rentré chez lui, il m'envoya un mouton, des mel n • 

arbouses, etc., enfin toute une pro i ion. Il était toui 
11. fait habillé a la manière des chefs kùrdes, le qu.el ont 
adopté. pOUl' ainsi dir , le costume arabe de yri, s ule­
ment plus varié de colÙeum. Il e c mpose d'une v te 
brodée en soie ou or. urle et ouverte par devant, :lvec 
de longue manches, qui pendent détachées du bra ; là­
dessous est un gilet brodé fer ant sur une chemise 
larges manches. Ces Kurdes portent, en utre, des panta-
10lls courts, exces ivement amples et également brodé • 
des soulier ou des botte de peau r uge, à pointe rele­
~es. et aut ur de la taille, une ceinture en châle de oie de 

plu ieurs couleur . C tte ceinture maintient sur la poitrine, 
une paire de pistolets. et sur les côtés et par derriéne, 
les artnes tranchantes, la poudriere, le ae à balle , 
enfin tout un arsenal. Le costume se complète par un 
châle en oie bariolée, noué en turban autout' de la tête. 
Les femme kùrdes des villes porLent, ainsi que je crois 
ravoir dit, le riche costum des femmes per anes. 

Les simples villageois, les cultivateurs et pasteurs, n'ont 
point tant de luxe. Pour le hommes, c'est une sorte 
de blou e ou tunique en toile blanche, sous laquelle ils 
mettent une chemise de même étoffe à grandes manche . 
Leur pantalon ~galement court et très-Iarge, est en toile 
blanche ou écrue; un châle blauc sert de ceinture, dans 
laquelle on ne voit pas d'arme ; les jambes ont nues et 
un petit bonnet persan, de feutre gris, cou re leur tête. 
Les plus a.isés ajoutent un ahba (pardessus) en feutt'8 blanc, 
bordé de laine rouge ou noire et sans manches. Les 
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femmes sont pareillement vêtues de toile blanche, dont 
sont faites leur chemise à larges manches, la jaquette 
qui leur prend la taille et la jupe qui leur desoend jusqu'à 
la cheville; elles ont sur la tête ua petit bonnet à fond 
plat, de couleur blanehe ou noire, entouré ,d'une bande 
rouge, coi1f1'lre qui ressemble beaucoup à celle des ém­
diants allemands. Leurs cheveux longs, et généralement 
noirs. flottent épars sur leurs épaules. Quelquefois elles 
se contentent de nouer a'11tour de la tête ce bandeau 
rouge, sans la calotte, ce qui produit l'e1l'et d'une coiffiIre 
grecque. 

Le village de Hadjimenèh n'est habité qu'une partie 
de l'année par des Kùrdes nomades qui, pendant les cha­
leurs de l'été, vivent sur de plus hautes mootagnes. 
Depl1Îs un mois. ils étaient rentrés chez eux et devaient, 
sous trois 08 quatre jours, descendre dans la vall~ que 
je venais de parcourir, pour y passer l'hiver. Leurs habi­
tations, disposées eB cercle, ne oonsisteR.t qu'en des 
espèces de cabanes faites de trencs et de brancMs -d'ar­
bres gamis de nattes et 'Supportant Ufle toiture nOIl mome 
rustique en nattes grossières recouvertes de terre bien 
tassée. Cette population des molltagnes n'a riel de 
farouche et se distingue, au contraire, par sa dOlloeur ~t 
son humeur serviable. Ceux que je rencontrais sur la 
route ne manquaient jamais de me saluer en s'inelin:ant 
avec une politesse extrême. Dans chaque village. je rece­
vais des offres de service; chacun voulait me loger, et si 
je préférais camper, ils venaient familièrement tourner 
autour de mes tentes, mais avec une curiosité qui n'avait 
rien que de bienveillant. La nuit fut très-froide; quoique 
dans un fond, je me trouvais à 'une grande ~atiO!l 
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relative, et ce ne fut pas sans peine que je parvins à me 
réchauffer dans ma demeure naturellement mal fermée. 

Dimanche, 22 septembre.-Je me levai de grand matin 
pour presser le départ. Le froid était réellement piquant, 
et le sol entièrement couvert de givre. Je ne vis pa an 
émotion et surtout sans gratitude qu'une vingtaine de 
villageois avaient, sans les en prier, monté la garde 
autour de ma tente, ce qui n'e t point une précaution 
inutile dans ce pays olt, la nuit, rôdent ensemble les pil­
lards, les loups et les our. Je m'engageai par un enti r 
pierreux mais point trop difficile, dans de nouvelles m D­

tagoe couvertes de bois de chênes verts dont quelque -
uns dépassent la grosseur moyenne; généralement ils 
atteignent la grandeur des hêtre ordinaires. Trois quart 
d'heure de marche m'amenèrent à une courte d scente qui 
enduit au village de Goulant, itué au milieu d'tme petite 
vallée et groupé autour d'une légèr éminence sur laquelle 
était bâtie une chétive mai on de campagne appartenant 
au propriétaire du village. Le tout était dé ert, les habi­
tants n'étant point encore descendus de leur campement 
d'été, qui se trouve à peu de distance de là. 

A partir de Goulam, on remonte, pour la franchir entiè­
rement, une montagne escarpée, couverte de chêne , d'où 
l' n descend dan une charmante vallée, qui vou montre, 
d'abord, le village de Halawanèh, celui-ci habité et protégé 
par un groupe de fort beaux noyers, sou lesquels je vis 
une femme occupée, devant sa maison, à tisser un tapis. 
Voici comment cela se pratique. La femme est a ise par 
terre, ayant en face d'elle une sorte de hevalet en bois, 
très-peu élevé, qui correspond avec un second, placé 
horizontalement et parallèle au premier. Cet appareil 
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maintient tendus les tUs qui forment la chatne et entre 
lesquels, en les choisissant et les soulevant avec les doigts 
de la main gauche, comme si elle jouait de la harpe, la 
femme, de l'autre main, fait passer et repasser la trame 
des laines de couleur variée qui produisent de charmants 
dessins. C'est un système très-simple, mais il y faut au­
tant de patience que d'habileté, et quelquefois les femmes 
kùrdes mettent un ou deux ans pour tisser l'un de ces 
riches et moelleux tapis, dont le prix, relativement modéré, 
est loin de compenser le travail qu'ils ont codté. Après 
Halawanèh, le chemin circule à travers des champs 
labourés, jusqu'à une rivière que bordent de grands 
saules. Je m'arrêtai, pour déjeuner, sur une pelouse 
verdoyante qui s'étendait à l'ombre de ces beaux arbres, 
et après une demi-heure de repos, nous nous remtmes en 
marche, laissant, sur la gauche et dans l'éloignement, le 
hameau de Tahfyrnabad. On longe, pendant quelque 
temps, cette rivière dont j'ai parlé; on la quitte ensuite 
pour la retrouver un farsag plus loin. De là, j'aperçus 
une Kalda ou forteresse qu'on était en train de construire 
à rentrée d'une gorge, au fond de laquelle on distingue le 
petit village de Daskéran qui marquait la fin de ce menzil. 

Je me dirigeai, à travers champs, vers cette Kalâa, 
pensant pouvoir m'y remiser, moi et ma caravane assez 
nombreuse. Le gouvernement persan, depuis ces derniers 
temps, a senti la nécessité d'avoir, dans cette partie du 
Kùrdistan, qui lui appartient plutôt nominalement que 
de fait, quelques ouvrages fortifiés destinés à assurer son 
autorité, à la fois, contre les Kùrdes, ses sujets, et contre 
ceux de la partie turque. maintenant très-voisine. La 
position de cette petite citadelle a été bien choisie. Elle 

:s 
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s'éle"ait SOU81& direotiOll d'un certain Seyid~RŒa, envoyé 
de Téhéran pour en surveiller les travaux. Les nombreu 
maçons oecupés au dehors me firent fête en me Toyant 
arriver, mais leur principale démonstration de joie eon~ 
sistait, avec force alut, c e tend.L'e la main, pour 
obtenir quelqu krans de bienvenue. L'un ù'eux, afin de 
forcer ma génér ité al" quelque t aIt extraordinaire, tH 
placer de de ses compagnon dans un bac à mortiel t 
mettant le tout SUl' a t te yi t le dépo l' à m s pieds. 
Je récomp n ai, comme il le méritait, un. pareil tour de 
fOJ!ce ell fus ensuite introduit par une double p rte reli 
au moyen d'un pont-lavi provu oire, dans l'611ceinte, où 
je rencontrai. d'abord, venant au-de ant de moi, Haïder-

eg, l'Agha ou gouvern ut" du pay qu'on appelle le pays 
de Mérivan. lllu'accueillit e la manière la plu affable 
et me condul it aupr de eyid-Re21a dont l'accueil fut 
non moins eropres é. Celui-ci ellt bien désiré pouvoir me 
loger dans sa fortere se, mai aprè n avoir parcouru 
le différente partie, je reconnus que rien n's ait achevé: 
le pièces d'habitation attendaient leur toiture; je me 
décidai à. co tinuer jusq ll'au village que domin un pla. au 
d'où ort une ource d'eau excellen e. C'est là que je fis 
dre r mes tente • sur le bord d'tm ba sin naturel formé 
pria ource et entouré de ce saule que l'on ne taille 

lut et dont le nô re ne peu ent donner une i ée. A 
peine in talM an ma tente, j'y reçu la visite de Seyid-
1 eza, 1 quel me combla d'attention . Tl me faisait app rier 

profu ion, riz, viande de mouton, laitage, etc., a 
J'orCl' et la paille pour les h vaux, et ne voulut jamai 
p rOlettre que j l'indemnisa se d out cela.. 

Lundi, :?:3 pL mbl' . -]) /Jon matin ou 1 va le lenIRB 
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et avant de cO'DÛlluer ma route je me rendis à la fOll'ter.eslle 
pour prendre congé de Seyid-Reza, que je trouvai anis 
sur une natte. entouré de plusieurs chefs kùrdes à la. 
miDe martiale. Le vieil a.gha~ Baider-Beg, 6tait aœsi là 
avec lOB. fils, jeuRe àœmne au grands yeux noirs, dont 
toate la physionomie respirait l'audace et le· eourage. En 
voyant sa. fière moustache, sa haute stature, indice d'une 
force herculéenne, OR croyait facilement ce qu'on racontait 
de lui, qu'il a.vait une fois luité seul contre- trente assail­
lants, sans avoir été ni terrassé, ni vaincu. Je. ne d4vais. 
pas emmeaer plus lailll l'escorie qui m'avait 300001-

pagaé depuis Sennèh,. et dont le chef s~appelait 1W88Ï. 

Haider-Beg. Cet homme, OB ne peut plus attenüoDB4 et 
complaisant, m'avait rendu de grands serrices· peudant 
toate la. route. J'eJl dis alitant des <MUX cavaliers et du 
piéton qui lui obéissaient, et je m'atta.ehai à les renvoyer 
saûafaita. 

Seyid.-Reza et le vieil agha iBBistèreat pour me co .. 
duire julCtu'au lac de &ribatr, 8itu.~ sur ma route,. à liB 

farsag de Dask.~ran. ('.16" lac parait être un cratère éteiat, 
et les· habitants racontent qu'iJ. y avait, là, autrefois,. UBe 

grande V'i& nommée· FeiWcoll.8, où régnait un 80Uveram 
du ~me Bom·. La légenGle ajoute que la disparitioe 
entière ~e. cette ville, par ua cataclysme inexpliqué, se fit 
en oe nuit. Le lac, d'tm Weu parfait, forme une magni.­
ÛlJ.ue na.ppe d'eau de trois Il quatre lieues de eireonfé .. 
rence, fréquenWe par une grande quantité d'~eaux 
aquatiques. qui paraissent s'y complaire. La route suit les 
l'oohers qU:i bordent ce lac, et dans· quelques endroits où 
le sol fait défaut, on chemine daDS le lac même, en lon­
geant, à toucher, la muraille à pic qui se réflète dans cette 
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nappe de cristal. De l'autre côté, mais plus éloignée du 
bord, règne une chaine de montagnes do~t les versants 
boisés montrent plusieurs charmants villages dissimulés 
derrière la verdure; celui qui parait le plus important porte 
le nom de Déretéfi. N ou nous arrêtâmes sur un tertre a ez 
élevé d'oil l'on embrasse l'en emble du magnifique pa -
rama qui e déroule autour de ce beau lac, encadré dan 
a ceinture de roseaux., ou se remisent, dit-op, de nom­

ureux sangliers qui fonL ménage avec les ur des gorge 
voisines. Aprè avoir échangé de adieux avec me deux 
hi Dveillants cicerone, je continuai mon chemin dans une 
vallée que forment deux grandes montagnes couvertes de 
forêts de chênes. ne mal' he d'un far ag m'amena, 
d'a.Lord, au village de Gann·jnim et bientôt apré , à celui 
de Sadabad Ol je fis halte pour déj uner pr s d'une déli-
i u e source. Nou reprtmes notre marche, toujour 

clans les bois, en sui·tant un hemin creux. qui serpente 
au milieu des arbres, et tantôt gravit, tantôt redescend 
les montagnes qui se lie èdent toujour parfaitement boi­
s~es et épanchant sur la route une infinité de petits rui -
eaux, que l'on passe ans peine. On arrive ain i à une 

rivière assez large qui doit être parlois d'un difficil pa­
sage, mais qui alor contenait fort peu d'eau. Cette rivièr , 
que je i.-raversai à gué, appelée le Benaowa- ouLhèh, 

marque la frontière entre la Turquie et la Perse. Parvenu 
sur l'autre bord, je me trouvais dans le l{ùrdistan turc 
qui s'annonce par un aspect des plus sauvages. 

Les montagnes sont, ici, plus abruptes et plu tour­
mentées; on dirait un sol boulever é par les tremblement 
de terre. La route disparatt souvent dans de larges 
crevasses qui offrent plus d'un danger. Les voleur (je ne 
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donne pas tous les Kùrdes pour d'honnêtes gens) affec­
tionnent ce site si propice à leur industrie. Dès Daskéran, 
on m'avait mis en garde contre un certain Yar-Ahmet, 
chef d'une tribu qui réside dans)e voisinage, bandit redouté 
et connu par plusieurs exploits accomplis de l'un et de 
l'autre côté de la frontière. Mais il n'en arrive aux 
extrémités que lorsqu'on refuse de lui payer un droit de 
passage, qu'il arbitre équitablement d'après la condition 
des voyageurs. Mes gens, à mon insu, en partant de 
Daskéran, s'étaient précautionnés d'une charge de raisins 
pour l'offrir en cadeau à ce tyranneau, en cas de subite 
rencontre. Il ne parut point; nous ne vtmes qu'un de ses 
émissaires, du moins je le pensai ainsi. En effet, au milieu 
de ce labyrinthe de petits défilés inextricables, tout d'un 
coup un cavalier bondit de derrière un rocher se diri­
geant rapidement, la lance baissée, vers ma petite caravane 
qui me suivait à une certaine distance. Il adressa quelques 
questions au tshalwadar sur le voyageur qu'il condui­
sait, et sans doute édifié par la réponse qui lui fut faite, il 
repartit au galop comme il était venu, se jouant avec une 
incroyable audace des obstacles de cette route impossible. 
Son irruption avait singulièrement effrayé mes gens ainsi 
que mes deux pauvres Persanes. Cet homme était évidem­
ment envoyé p~r ce chef de tribu si mal famé ou par tout 
autre de ses émules pour vérifier les caravanes qui pas­
sent. Après cette alerte, une marche d'une heure nous 
amena au village de Harienèh (en kùrde), Pa,·tchighli 
(en turc). Ce petit village, placé dans un creux, précède 
d'un demi-farsag Pindjwtn, une espèce de bourg où l'on 
rencontre les premiers fonctionnaires ottomans. En sui­
vant une haute falaise, au bas de laquelle gronde un petit 
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torrent, on côtoie une rangée de collines eouvertœ de 
chênes, de vignes sauvages et de superbes plantes grim­
pantes, qui descendent jusque dans le lit du torrent. 
C'est ainsi qu'on arrive à Pindjwin, où m'attendait le 
plus grand désagrément de ce voyage à travers l'Orient. 



CHAPITRE II 

K,ùrdIIrta.D. "turc. - La Quarau:talne de PlnC\l­
~. - Soulebnanlèh. - Kerkouk. - Erdtbll 
(Arbèles). - Alexandre e"t Da.r1W!1. - Arrivée 
è. 1U:~u.l (l~lD.l .... e). - m.tolrê e"t dèflOMptlO:b 
de oeUe vOie. 

J'ai oublié de dire que pendant mon court B~Ollr ·à 
Téhéran, au mois d'aodt ~cédent, la présence du cho­
Mra y avait été signalée, jetant la terreur parmi cette 
population Bouvent et cruellement éprouvée par le redou­
table fléau. Cependant, à la date de mon départ, le8 
ravages étaÏ.ént si peu considérables, que l'on comptait à 
peine huit à di:r. cas par jour. Mais au fur et à mesure 
que je m'éloignais de la capitale persane, les nouvelles 
devenaient plus alarmantes, soit que l'épidémie progressât 
avec rapidité, soit plutôt par l'effet d'une fra.yeur conta­
gieuse qu'accroissaient de proohe en proche les bruita 
e~rés répaad.us par les Yoyageurs le long de la roùte. 
Dès Hamadan, j'a.pprenais que le nombre des victimes 
était journellement d'une cinquantaine; à Sennèh, on 
disait cent; c'était deux cents sur le territoire turc. 

Les Orientaux, dans leur fatalisme, n'avaient jamais 
usé des quarantaines pour se préserver de l'invasion des 
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maladies épidémiques et même les plus certainement con­
tagieuses. Mais on se souvient de l'émotion que produisit, 
vers cette époque, l'apparition, en Europe, du choléra-mor­
bus, apporté par les pélerins revenus de la Mecque. Une 
convention diplomatique imposa à la Porte, pour l'avenir, 
remploi des moyens préservatifs usités en Occident. De 
telles précautions contrariaient fort l'apathie turque, 
pendant que cette exigence européenne froissait l'amour­
propre national; aussi ce fut avec un sentiment très­
prononcé d'irritation et de mauvais vouloir que les quaran­
taines furent établies, et, à l'occasion, rien de ce qu'on 
peut faire subir aux Européens en fait de malices et de 
vexations, ne leur fut épargné. Dès Daskeran, j'avais 
appris que je trouverais probablement à Pindjwtn un 
fonctionnaire spécial envoyé de Constantinople, avec des 
pleins pouvoirs, pour organiser les mesures de surveil­
lance nécessitées par la situation sanitaire de la Perse. 
En arrivant dans ce bourg, je sus qu'on l'attendait d'un 
moment à l'autre. 

Le premier qui me reçut fut le maUre de la douane, et 
j'appris malheureusement par lui que le Mudir civil, à qui 
j'étais recommandé, était en tournée pour quelques jours(l). 
A cause des circonstances j'avais eu l'attention d'établir 
mon campement à quelque distance du bourg, quand, vers 
le soir, je vis arriver d'abord le harem du chef de la Qua­
rantaine et bientôt ce personnage lui-même. Sa vue ne 
m'annonçait rien de bon. Il est impossible, en effet, d'ima-

(1) Le Mudir turc est à peu prés ce qu'e8t le Ketkhoda persan; il 
cumule le8 fonction8 administrative8 et la police. Mudir veut dire maire 
ou chef. 
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giner rien de plus mal bâti et de plus répugnant à la fois, 
que ce petit homme avec son gros ventre qui s'avançait en 
ballonnant, péniblement aidé par deux jambes courtes et 
enflées comme deux poteaux mal équarris. Ce buste difforme 
était surmonté d'une face blafarde, aux joues pendantes, 
animée par deux yeux de fouine où perçait la haine bes­
tiale du chrétien. Avec un pareil physique Salèh-Eft'endi 
(c'était son nom) ne pouvait être que grossier et insolent. 
N'écoutant même pas ~es observations, il me condamna, 
le mot n'est pas de trop, à une séquestration de huit jours 
dans ce qu'il lui plut d'appeler la mosquée du pays. Cette 
soi-disant mosquée consistait en une longue pièce carrée, 
fermée seulement de trois côtés, comme un talar persan. 
On Y entre par une petite porte qui fait face au côté 
ouvert, lequel domine le sol de quelques pieds. Là-dessous, 
se trouvait un tas d'ordures accru, chaque jour, par les 
Turcs qui avaient choisi cet endroit pour la satisfaction 
de leurs plus sales besoins. A vingt pas, en face, existe 
une petite enceinte en pierres, au milieu de laquelle est 
un bassin, ombragé par un saule magnifique. C'est là 
qu'on faisait les prières pendant que j'occupais la véritable 
mosquée, qui, quoique ouverte, sert parfaitement pendant 
l'hiver, les Kùrdes se souciant peu du froid, contre lequel 
ils sont aguerris dès leur plus tendre enfance. J'étais 
dans ce lazareth improvisé sous l'œil de mon gardien, de 
mon geôlier plutôt, le Mudir de la Quarantaine, comme 
il se faisait appeler, lequel habitait à une cinquantaine de 
mètres, de l'autre côté du ruisseau qui coule près de la 
mosquée. 

Le lendemain de mon arrivée, je reçus sa visite. Je 
n'avais rien à attendre de lui, à en juger par un de ses 
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propos qui me fut rapporté. «Voilà un Ffoengui, a.vait-il 
" dit à mon tshalwadar, qui pourra témoigner qu'en Tur­
" quie les quarantainèS ne sont point un jeu. " Aussi 
m'attachai~e à lui rendre la plus désagrâ.hle possible cette 
visite, qu'il me faisait évidemment pour me narguer. Elle 
al'ait de nombreux témoins; mes domestiques d'abord, pri-
8Onnie1'8 comme moi, ensuite les quatre zaptiés, hommes 
de police, qui accompagnaient le mudir, et enfin une 
vingtaine de Kùrdes que la curiosité avait groupés devant 
l'ouverture de la mosquée. Lorsque Salèh-Effendi entra, 
j'étais a8sis sur mon lit de voyage, que j'avais fait dresser 
dans un coin. Je ne bougeai point, et comme le mudir ne 
m'avait point salué en entrant, je me dispensai, à mon tour, 
de le saluer. De blafard, son visage devint oramoisi. 
N'ayant rien pour s'asseoir, il fut bien forcé de rester 
debout, et oomplétement interloqué par cette réception, 
après avoir pendant quelques instants roulé de grands 
yeux, il sortit brusquement au miliea des ricanéments des 
Kùrdes qui avaient assist~ à sa déconvenue et en pM'ais­
saïent fort aises. Salèh-Etfendi avait voulu m'humilier, en 
m'exposant ainsi en public comme une sorte de bête 
curieuse; il n'avait fait que provoquer en ma faveur une 
plus grande sympathie de la part de cette population 
native qui respecte rEuropéen autant qu'elle hait le 
Turc. 

Les huit jours passés là me parurent un siècle. Le 
troisième, le mudir civil, Ahmet-Beg, étant rentré de ses 
courses, ne craignit pas de venir me voir et chaque jour 
il renouvela sa visite. Il m'apprit qu'il était cousin ger" 
main de Mahamet-Pacha que j'avais connu goul'ern.eur à 
Kerbelah, comme lui d'origine kùrde. Cette famille, la 
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vérité m'oblige de le dire, s'est enrichie, de père en tils, 
par le pi1lage comme tant d'autres chefs de tribus de ces 
environs de Souleimanièh. Autrefois indépendants de la 
Porte, ces chefs vivaient en vrais brigands, commettant 
les plus grands excès, indifféremment contre les Turcs et 
les chrétiens, et, pour un rien, joignant le massacre à la. 
rapine. Leurs descendants sont aujourd'hui soumis et le 
mudir de Pindjwtn passe pour l'un des hommes les plus 
civilisés de la.contrée. Il s'en vantait lui-méme et quoique 
ses entretiens, à cause de son ignorance de toutes choses, 
m'aient souvent été cause d'un mortel ennui, je dois rendre 
justice à la complaisance et à la bonté dont ce brave 
homme ne cessa d'user à mon endroit. Son crédit n'alla 
pas jusqu'à faire lever mon inepte séquestration, ma.is pen~ 
dant les trois derniers jours, il m'obtint de mon féroce 
cerbère la permission de faire à cheval, ddment accom­
pagné, quelques petites excursions. Quant à lui, il me 
comblait de prévenances et m'envôyait tantôt du miel, 
qui est exquis et tout parfumé par les fleurs des mon­
tagnes, tanMt une perdrix, un quartier de mouton, etc., 
refusant tout paiement pour me soulager, disait-il naïve­
ment, dans les frais d'un si long voyage. 

Mes trois ou quatre promenades tout près du village 
n'eurent lieu que vers le coucher du soleil. Je n'avais 
qu'à me louer des habitants que je rencontrais et qui me 
prévenaient par un salut très-sympathique; les femmes 
non voilées me montraient de jolis visages. Les habita­
tions sont mieux construites que celles que j'avais rencon­
trées jusque-là. Les cours sont entourées de fortes haies 
en joncs tressés pour se mettre à l'abri des voleurs. Pindj­
wtn compte environ deux cents maisons dont une quin-
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zaine appartiennent à des juifs, qui sont, ici, sous la 
direction spéciale de leur chef ou ketkhoda du nom de 
Levi-Aly. Ces juifs s'occupent surtout de drogues et de 
médecine. Dans tout le Kùrdistan, ce sont eux qui fabri­
quent les belles couleurs avec lesquelles on teint les fils 
de soie, de coton et de laine qui servent à la confection 
de ces· superbes tapis, principale industrie du pays. Ils 
se sont même, à cet effet, disséminés dans toutes les 
contrées, et presque dans chaque village, de Sennèh à 
Souleimanièh, on trouve une famille juive faisant ce com­
merce. Les couleurs qu'on emploie sont exclusivement 
végétales. Le beau jaune est produit par l'écorce de la 
grenade, le noir avec une substance tirée des Indes; il Y 
a, en outre, dans le Kùrdistan, un arbre appelé le Zalou, 
dont les juifs sont parvenus A extraire cinq couleurs 
différentes, suivant qu'ils s'adressent A l'écorce, au bois, 
A la feuille ou A la fleur. Ils tirent d'autres nuances du 
sendJits ou caroubier qui ressemble tant à l'olivier par le 
feuillage et pour le fruit. Les plus riches tapis et les 
châles kùrdes, dont quelques-uns sont fort beaux, se font 
avec la laine excessivement soyeuse des chèvres dites 
d'Angora qu'on élève en très-grand nombre dans la con­
trée. Rien de joli comme la toison de celles de ces chèvres 
qui sont blanches, avec leur robe ornée de milliers de 
boucles argentées. 

La vue, du haut des collines qui entourent Pindjwin, 
est monotone, mais grandiose. De quelque côté qu'on jette 
les yeux, ce n'est qu'une succession de chatnes de monta­
gnes surgissant l'une derrière l'autre, et toutes couvertes 
des mêmes forêts de chênes verts, mêlés ~'arbrisseaux 
plus petits. Partout, également, croit la vigne sau-
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vage, rampant à terre ou s'accrochant après les arbres. 
Ce bon Ahmed-Beg prenait toutes les précautions pos­

sibles afin que je ne fusse pas volé, et chaque nuit, il fai­
sait veiller une douzaine d'hommes autour de ma. demeure 
dans l'intérêt de ma sécuri~. Dans une seule nuit, il 
envoya jusqu'à quatre fois pour voir s'il n'était rien arrivé 
à mes lévriers. Il y a une quantité d'ours dans le pays, 
qui descendent le soir, jusqu'au milieu des jardins; ils 
sont pareillement friands des fruits, de sorte que les habi­
tants se voient obligés de veiller dans leurs vergers, non­
seulement contre les voleurs, mais aussi contre les ours. 

De mon lazareth je voyais trois fois par jour les musul­
mans, qui sont ici du rite sunnite, faire leurs. prières. Ils 
se mettent sur plusieurs rangées, les uns derrière les 
autres; un mollah se tient en avant et invoque trois fois 
le nom de Dieu, Allah! Allah! Allah! puis tous marmot­
tent la même prière et l'on dirait, pendant un quart 
d'heure, un grand bourdonnement d'abeilles. Ces costumes 
de différente couleur, ces turbans également bariolés, ce 
mélange d'hommes de guerre avec leurs grands pistolets 
et leur khanar (épée courte) et de vieillards, dont quelques­
uns centenaires, tout cet ensemble composait un tableau 
bien fait pour tenter et inspirer un peintre. 

L'une des visites qui m'intéressa le plus, fut celle de 
deux Derviches qui arrivaient du Khokand, accomplissant 
pour la seconde fois le pélérinage de la Mecque. Ils ~taient 
vingt-trois à faire ce voyage et ils avaient suivi une cara­
vane retenue comme moi, mais moins sévèrement, en 
quarantaine. Ils me racontèrent qu'ils avaient mis six 
mois pour venir du Khokandjusqu'à Téhéran. D'après ce 
qu'ils me disaient, les négociants de la ville de Khokand, 
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qui est à deux jou~ du Si.r-D3I'i~ descendent &'\IeC dea 
bateaux à rames ee gra.nd iJoove jusqu'à la mer d'Aral; 
de là, ils gagnent, par terre, la mer Caspienne où ils 
s'embarqueat de nouveau, et remontant le Volga, ils vont 
œnillafoire de Nishni-Novogorod. L'un de ces Derviches 
~ habillé plut6t à la persane et }' autre entièrement 
comme les Tatars de Kazan, maii avec un type kalmouk 
fortement caraetél'Ïsé. Celui-ci ne parlait qu'av:ec en.thou­
siasme de son "oum1&. national ou lait de jUl'DAmt fermenté. 
D'après ewI, eette navigation du. Sir-Daria est très-impor­
tante; on tire le& bateaux au moyen de cMva~ lorsque 
le. rameurs éprolilveat trop de clliIieultés. Je fus vraiment 
surpris de l'iatellig.enee da ces deux pélériu et de leurs 
connais8aJWeS variées sur les choses de eet.te iœm.ense 
Asie. Us prirent le thé avec moi, mais ils me déclarèrent 
qllB. eelui Ut je. me servais, et que je payais assez cher 
pour l'avoir bm., était absolument détestable et ne res­
semblait e. rien à la feuille délicieuse que le Khokand tire 
dire~t de la, Chine. Ils le prenaient S&IlS sucre, 
comme les Chioois, soateoaDt que le sucre gâte le thé, 
comme les Ara.bes le disent pareillement du café. On. voit 
que pour un pestifér~. les. communications avec moi 
étaient assez faciles. Ma mise en lazareth n'était qu'une: 
pure malice de Ture à Européen; mais ce qui n'était que 
toop. at1rieu e'est l'action sur ma santé de plusieurs nuits 
très-froides aiDsi pass~s dans un logement tout ouvert. 

EDfiflle mal'di, 1er octol>re, vit se· terminer cette odieuse 
et bien iautiJe quarant.aiM. J'avais hâte de partir, mais 
les l1Ùieas ne s'en souciaient pas trop à cause de tous les 
1wuâta eft'rayants qui eouraieat sur ce redoutable Yar­
Ahmet. fi am, prétendait-on, envoyé des hommes à lui 
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dana-l& v~ pOUl' s'informer qualles ~~ les G81ra­
vanes qui s'y trouvaient ret~. et le nombl'& dœ ~es 
et le contenu des caisses. A~t,..Beg me raSSijXa et ~ 
dit que· je pouvais continuer mOIl VQyage sans r.Îm). 

Cl'ain4re, la bande de Yar-A.ll.œet respooia.nt les &tro­
péens. Dan$ le v.illage mê.m.e les vole\U'8 SQ.nt nombreu. 
La· nuit. on est oblig4 Wi se garder,. ce· qui D..'avait P'-i 
empêçl1é, la veille. des ma!faiteûrs de· s'attaquer à llM 

maison. où logeait une caravane. de mar~.àaQ.ds. persaQs, 
a.u~qQe);s on a.vait dérobé u~· forle aaisse d'indi2~. 

Parti le 2 octobre, i'arriv:ai le vendredi 4, ~. deu 
~pes, • Souleimanièh. cbsf-J.ieu d.u Kùr.distan turc, et 
j'y restai juequ.'au 10 à me refa.ira un peu des. cru.elles 
souffra.ooos qu.e. j'av.ais eo.Qurées ~t ~te m~u~ 
quarantaine. La première station m'~ de Pindj:w1n à 
VeliClwa. en passant par Tetvmdar, Kirif...Sou et B4d0.nih.; 
la seconde. après m'avoir fait traYerlWJ: lUte assaz forte 
rivière en sortant de Veliawa. :w.e fit voir DQ~S(J,. 
Nodèh. et Âsrqbad : tous ces noms se I:~ppo.l'teat à dft' 
villages et méllla à de silllples hameaux dont je -.e 4ifal 
rieu. w leur pe1.l d'imtort.a.J1œ. 

Malgré Bon titre de chef-lieu, Souleimanièh _ plutôt 
UIl bourg qu'un,e ville, de beaqcQup &u.-CÙlSSOUS de Sennèh. 
Il se trouve situé dalls une, vaJ1.4e· plate et aride, CQup4e 
par des ravina. la plus gran~ partie de l'année sans eau, 
au pied de l'un des versan.ts des :MQnts.-KhO,ifljAh, Qb~ 
particulière qui court du nord aU! m.id.i. Toute. cet.tB cala­
pagne a. un aœ d~solé et l'on compreQd 'lUi) ee ~est 'l'J'. 
sa position stratégjque que Souleiœa.nièh doit l'honne~:r 
d'être la. résidence du représentant. du Sultan auprès de 
cette portioQ. de la population kùrQe. 
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Le gouverneur. Omer-Pacha. était une créature de 
Namik-Pacha. lequel m'avait remis pour lui. en partant 
de Bagdad. une lettre particulière de recommandation 
jointe à mon bouyourouldi ou passeport. Dès la veille. je 
lui avais fait remettre le tout par mon domestique Jùssouf, 
détaché en avant pour le prévenir de mon arrivée. Jùssouf 
m'attendait à une demi-lieue de la ville, en compagnie 
d'un chef kùrde de graÎlde mine, nommé Abdou-Rhaman­
Beg, dont la maison avait été désignée par le pacha pour 
me recevoir. Celui-ci, en termes des plus cordiaux. se 
mit entièrement à ma disposition. Mais la véritable déten­
tion que je venais de subir, l'état de maladie et de surexi­
tation nerveuse dans lequel m'a·vaient mis les dix jours 
précédents me rendaient d'humeur peu accommodante. Ce 
fut, pendant le reste de la journée, un long débat, que je 
me reproche, entre ma mauvaise humeur croissante et 
l'inépuisable complaisance de cet homme. Arrivé devant 
sa maison, je refusai d'y entrer, alléguant que je voulais 
m'établir sous ma tente. Il s'empressa d'en faire dresser 
dans s<.n jardin une fort belle à lui. Je dis qu'il me fallait 
la mienne, quoique de beaucoup plus petite. entendant 
être chez moi. Cette scène. dont je reconnais tout le ridi­
cule, se renouvela à l'occasion du manger. Pour me bien 
traiter, le brave homme avait engagé un cuisinier qui, à 
l'heure du diner, me servit un très-confortable repas. 
Même refus: je voulais ma cuisine à moi, afin d'être bien 
Bd!' qu'on ne m'empoisonnerait pas dans un pays où l'on 
avait juré ma mort. Je ne savais véritablement plus ce 
que je disais. m'exaltant moi-même en parlant. Mon hôte 
ne répondait rien et restait là consterné. A la vue de ce 
réel chagrin qui assombrissait sa belle et bonne figure, 



- Sl-

lUOa eultatiou. tomba peu à peu., et lui tendaat la main. : 
If N.o., lIAi dis·je eufin" vous éteit bon et j'ai oonfia.uœ en 
" VQus. " J'aooeptai sou. dtBBl', qu'on reaserW.t dans sa 
/Uande ientQ, où je fis ~alement poriM mOIl· lit. Je n'ai 
jamais ~ q,& b.oJllœe phJa, heul'8Uli, quoiqu'il us lU- mt 
guère possible de faire honneur à son repas. 

Les. troie premières journ~ se. passèrent lOU8 m. tente 
et presque sans, sortir du lit. J'étais réellement mal.te, 
le .. entrailles, en feu, paa d'appétit et un 8eC8Ibleœeat de 
to~ lei memkes, avec fièvre, qui m'inquiéWt. C"wt le 
~~mani d'une. a.i'flCtion d~t6riqu. q~ ne me 
qJÜ~ Domt. R~nt tout 1b re. de !pon vO)lage. M. 
fa.tigu6il ~Fieure ... J dtaieDt pOUl' quelque, chose, .. 8 

l~ û:oid9s nv.its. dB Pindjwta: "v~nt d~mm6 14 ntaL. 
Je fu.,:parfaiu.~Qnt soip,é pail mon Mte, Abdou,.JR.ùœ,. 
&i, a~i que par sa. fa.œille, et de nombreuees; viliites 
Wll'ent... dès l~ lendemain de J:OOD. arrivée, lUe téœoigMf 
de. l'in~rê1i qu~on zae ~t. lA première fut celle cj'ODaell­
PaeN. Lui s.ooti.,. œ fut le toUJ.! du Mofti, Mollah·Ahmet; 
Dqis. ~ le Kadi" Nalùeb .. SelÏdr-Effeadi, bientôt sui.vi de 
Dl~urs ~tr.8~ Je les entendais s-'entret.eDir en peman," 
à.demi·voa deaoa 6tat. Ils n'en· autJUraiem rien de boa.., 
et croyallt 'lue jft' ne lea eQlPprenais point, ils se commu­
niquai8J1t leu~ iQ.Cj,ui6t",dea., If Je ne crois pas qu'il s'en 
" tint, ". dUtait' l'uu.. - If' D'aillimrs jamais-Europ~ n'est 
4'-1i0lii d~ici, »ajoutait un aùtre~ - .Ainsi,.leur dis-je, vous 
'" me QI"O)l$ bien maJ.a.deW " Ils. hésitaient à me répondre: 
If Dieu eat grand! s'ewlama enfin l'un d'eux. " - " Ouil, 
" repris..j~~ il est grand, mais il est bon aussi, et il ne 
" voudra pas qp.e je meure loin de ma patrie et de ma. 
If! famille. " Ce fut poUl' moi 00IIlIDe un coup de fouet, sous 

6 
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lequel je me redressai plein de confiance et d'énergie. 
Pendant trois jours, je pris avec docilité des jus d'herbes 
du pays, recommandés pour les maux d'intestins, et, à 
l'honneur de la médecine kùr«l3, je me trouvai, le qua­
trième jour, en état de sortir pour me rendre chez le Pacha 
qui m'avait invité à déjeuner. 

Obligé de me ménager beaucoup, je répondis mal à sa 
politesse et ne touchai que du bout des lèvres à l'excellent 
repas où il avait réuni tout ce que la contrée offre de plus 
délicat. Omer-Pacha est un de ces Turcs qui, peu portés 
pour les idées européennes, possèdent, en revanche, toutes 
les traditions de l'antique hospitalité. Son affabilité natu­
relle était encore accrue par le plaisir de pouvoir causer avec 
moi de l'homme qui avait fait sa carrière et dont j'aimais 
à rappeler les bontés à mon égard. Évidemment il con­
naissait les avanies que j'avais eu à subir à Pindjwtn; 
mais le Mudir de la quarantaine étant un fonctionnaire 
indépendant, envoyé de Constantinople avec des instruc­
tions qui ne lui a.vaient pas été communiquées, il évitait 
de m'en parler, et par un sentiment de discrétion que me 
semblait commander la délicatesse, je m'abstins aussi de 
lui en rien dire. Je comprenais, néanmoins, à son exces­
sive amabilité, qu'il voulait me faire oublier la sotte et 
dure conduite qu'on avait tenue envers moi: Omer-Pacha 
avait alors deux fils, l'un de dix-sept ans, d'humeur douce, 
réservé et même très-sérieux pour son Age, et l'autre 
bambin de cinq ans, charmant dans sa petite tunique 
bleue et son pantalon rouge. Le lendemain, ce fut à mon 
tour de traiter le gouverneur. Le déjeuner fut encore suivi 
d'une agréable et cordiale conversation, qui se prolongea 
pendant près de deux heures, tout en prenant le thé et le 
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café et en fumant, dans des pipes turques, de l'excellent 
tabac de Latakièh, dont le Pacha m'avait fait présent. 

Souleimanièh compte une trentaine de familles chal­
déennes (catholiques), pauVres, misérables, à la différence 
des chrétiens de Sennèh, qui sont presque tous dans l'ai­
sance. C'est là le reste d'une chrétienté autrefois lloris-• 
sante, mais cruellement décimée par le fanatisme kùrde. 
Opprimés, pillés, massacrés, les Chaldéens, emp0l1ant 
leurs vases sacrés, se réfugiaient au désert. Aujourd'hui 
la persécution a cessé; ces chrétiens ne sont même plus 
tracassés: ils n'ont pu se relever toutefois, et vivent, je 
dois le dire, dans une abjection profonde, dont ne peuvent 
certes les retirer leurs deux prêtres, qui s'étaient empres­
sés de venir me voir. 

Oncle et neveu, mariés l'un et l'autre, se détestant 
cordialement, ils étaient en guerre continuelle, et lors­
qu'ils se mettaient en état d'ivresse, ce qui arrivait souvent, 
leurs querelles, parfois, dégénéraient en pugilat. Quelques 
jours auparavant, sur la plainte du neveu, qui avait reçu 
la plus forte dose de coups, l'oncle avait été condamné par 
le Pacha à vingt-quatre heures de prison. Chacun de 
leur cÔté, en se diffamant réciproquement, ils vinrent me 
demander une aumÔne que je ne pouvais refuser à leur 
trop réelle misère. Dans cette partie du Kùrdistan les 
prêtres chaldéens sont obligés, pour vivre, d'exercer un 
métier; ceux-ci étaient fabricants de cordes. Voulant me 
témoigner leur reconnaissance, ils m'annoncèrent qu'ils 
allaient célébrer une messe pour le retour de ma santé et 
l'heureuse continuation de mon voyage, m'invitant à y 
assister. Je m'y rendis, j'en fais l'aveu, par pure curiosité. 
Ce fut une transformation véritablement surprenante, et 
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je ne saurais assez louer la dignité de l'oncle, qui officiait. 
et la parfaite tenue du neveu, qui l'assistait. L'église de 
Souleimanièh n'est qu'une grange avec un autel d'a,rgile. 
La cérémonie fut vraiment touchante, surtout au moment 
de l'élévation: le prêtre tenant l'hQstie consacrée avec 
ses deux mains" se tourne vers les fidèles et l'élève par 
trois fois au-dessûs de sa tête pendant que l'assistance fait 
un grand bruit comme à l'office du Vendredi-Saint, qu'on 
appelle les Ténèbres. Souleimanièh compte, en outre, une 
quinzaine de Juifs. Le reste de la population, qui peut 
monter à six mille habitants. est musulman du rite sun,.­
nite ou turc. Je n'ai décrit aucun monument; la, vUle J),'eQ. 
possède aucun, pas même la résidence du Pacha., qui 
mérite une mention. 

Suffis~mment reposé et me croyant guéri, je me remis 
en route dans la matinée du jeudi 10 octobre. Cette pr~ 
mière journée me conduisit à Kelespi, village insignifiant, 
en passant par A1la1l, Boo, Merdèh, qui sont de v.éritable$, 
hameaux, et en traversant une assez mauvaise rivi~re, 

appelée le Tadjeroud. Je n'y trouvai, pOW' m'a~riter, 

qu'une sorte de grange mal fermée, triste gUe vu ma. 
situation, car, dès les premières heures de c4eval, la. 
fièvre m'avait repris. Le temps était cependant superh$ 
pour la saison, froid la nuit, mais, dan& 1;1. joqrn~e., le. 
plus beau soleil. L'étape du len.d,~lllaJq ~'~~ 4Po ~ 
de Tekièh, après une station à BilJi4je" ppur le d~~Jj. 
La route de la veille était encore p~~N>le; ceJl,e 4e ce' 
jour me remit dans les montagnes, où je r:etrouvl4Ï, ~ 
sentiers de chamois qui m'étaient si connus. Le l~, ~ fut 
pis encore. Quoique plus en plaine, on chemille sur tm. 

sol excessivement tourmenté, déchiré, à chaque in~t4nt. 
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pat des ravins profonds et d'un passage parfois dange­
reux. On arrive ainsi à Tshemtshe.mâl, modeste agglomé­
ration d'une trentaine de maisons, mais où l'on voit une 
station militaire composée d'une compagnie de cent haUa 
(troupes irrégulières). Leur commandant, Jaffer-Beg, 
m'offrit très-gracieusement l'hospitalité dans sa tente où 
nous passâmes agréablement la soirée en compagnie de 
Jussouf-Agha, son second, et de Feth-Ahmet-Beg, le 
mudir du lieu. Mais j'avais hâte d'atteindre Kerkouk, qui 
n'est qu'à six lieues. La lune se levant à peu près pleine, 
me décida à me mettre en route vers dix heures. 

Après une marche de sept heures, j'arl'Ïvai, le dimanche 
18 octobre, à Kerkouk, fatigué, harassé et tremblant la 
fièvre. Ce fut pour moi une rude nuit, passée au milieu 
d'assez hautes montagnes, quoique avéC un chemin plus 
praticable. Je descendis chez un Chaldéen catholique, qui 
me céda sa maison, dans le quartier chrétien. Le chef de la 
famille, Gadja.Jùssouf, complétement aveugle, vivait avec 
Bon bea.\i-frère, Gadja-Mouça, et le fils de celui-ci, du nom 
d'André (É!ndri). J'eus grandement à me louer de l'exces­
sive bonM de ces braves gens, chez lesquels j'avais été 
logé par le gouverneur lui-méme, Taghi-Pa.cha, que j'avais 
prévenu de mon arrivée. 

Kerkouk est ancien. Les uns (Olivier, Ritter,) y voient 
la Mennis de Quinte-Curce, cette ville où Alexandre se 
reposa en allant d'Arbèles à Babylone; les autres adop­
tant l'opinion de d'Anville, l'identifient avec la Kerkourtl. 
de Ptolémée. Voici ce qu'en disait Niebuhr a.u siècle 
dernier : " Cetté ville est sitUée au pied d'une colline 
escarpée. La colline est entourée d'un mur et sert de 
citadelle. On y voit trois mosquées dont l'une contient, 
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dit-on, les tombeaux des prophètes Daniel, Michaël, 
Hanania et Azaria. Les mahométans ne permettent pas 
aux juifs d'y faire leurs dévotions. Il y a environ quarante 
Chaldéens ou Nestoriens, qui se sont ralliés à l'Église 
romaine (1). " Aujourd'hui on compte à Kerkouk de deux 
à trois cents chrétiens et une centaine de familles juives, 
sur une population de douze à treize mille âmes. Les 
murs qui entourent la colline, ou plutôt le monticule 
factice élevé sur un terrain uni, présentent un caractère 
de haute antiquité, peut-être assyrien. On montre, dans 
une ancienne église devenue une mosquée, le tombeau 
qu'on dit être celui du légendaire Thomas-Ohair, général 
du roi Chahpour. Une dizaine d'églises, datant des pre­
miers temps du christianisme, ont été ainsi converties en 
mosquées. Indépendamment de celle à laquelle est attaché 
le souvenir du prophète Daniel, il en est une autre qui 
contiendrait, disent les mêmes naives traditions, la tombe 
de la Vierge. Ces divers monuments, construits en belle 
pierre, n'ont cependant rien de remarquable. Une petite 
rivière, le Tous8Ï-Teshai passe à Kerkouk. De l'autre côté 
se trouve le &raï ou palais du gouverneur, maison d'ap­
parence peu princière, mais vaste et commode. J'en pus 
juger, le lendemain de mon arrivée, en répondant à l'ai­
mable invitation que m'avait adressée Taghi-P&.~ha de 
venir déjeuner avec lui. Celui-ci, comme le Pacha de 
Souleimanièh, s'attacha, par ses prévenances, à me faire 
oublier ma mésaventure de Pindjwln. En sortant de chez 
lui, j'allai faire une promenade au village chrétien de 
Koria, que l'on rencontre à peu de distance du Serai, 

(1) V~. Tome Il, pag. 272. 
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entrecoupé de jardins où l'on voit de fort beaux oliviers et 
d'autres arbres à fruits d'une vigoureuse végétation. Il y 
avait là aussi plusieurs églises ou chapelles qui sont 
aujourd'hui autant de mosquées presque ruinées. La plus 
grande, toutefois très-simple, sert encore au culte chal­
déen catholique. Le bon prêtre, qui y est attaché, m'en 
fit les honneurs avec une complaisance pleine de cour­
toisie. Une journée m'avait suffi pour tout visiter; les 
deux suivantes furent passées dans un repos complet. qui, 
évidemment, était mon meilleur remède. 

Le quatrième jour, c'est-à-dire le jeudi 17 octobre, je 
quittai Kerkouk. La route, dirigée en plein nord, passe 
d'abord par le village de Koria, et s'enfonce ensuite 
dans un désert coupé par des déchirures volcaniques. Une 
éminence montre un petit cratère d'où sortent des feux, 
appelé Baba-Gùrgùr. Là aussi s.e voient d'abondants puits 
de naphte, dont on tirait le bitume qui servait d'enduit pour 
les murs de Babylone et d'autres villes d'Assyrie (1). Je 
m'arrêtai pour déjeuner dans un caravansérai, situé sur le 
bord d'un maigre ruisseau, au milieu de rochers solitaires 
et arides. En sortant de ce site sauvage, on descend dans 
une plaine marécageuse où, à chaque instant, la marche 
est embarrassée par des mares et des cours d'eau. Une 

. ceinture de petites collines, formées d'un gravier com­
pacte, borde cette plaine au nord. C'est après l'avoir 
frape qu'on arrive au bourg d'AltO'ân-Kùpri, bâti sur 
la ~vière appelée le Petit-Zab, le Caprus des Grecs, 
dont le nom semble se retrouver dans celui du bourg. 

(1) Ce BOnt, on n'en s'aurait douter, lea réservoirs bitumineux dont parle 
Quinte-Curee. 
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Cette rivière prend sa source dans la chaine du Djebél­
Tak (l'aneietl Zagros) qui s~pare le Kùrdistan de l'Ader­
beidjall, et va se jeter dans ~ Tigre, à une quinzoaîne de 
lieues d·Altoà~-Kùpri. J'ava.is fait route, depuis Ker'kouk, 
en compagnie de six Chaldéetl~ chrétiens, de Tel-Keift'. 
nIlage près de Mossoul, gens robustes et qui -.oyageaient 
bien armés. ns s'étaient employés dans le semce des 
bateaux t\ vapeur du Tigre, dont le siége est A. Bagdad, 
et ils s'en retournaient dans leur pays, après avoir gagné 
quelque argent. 

Altoùn-Kàprl mérite bien le nom de • misérable petite 
ville " que lui donne l'intrépide vOYagèuse Mille Ida 
Pfèiftër, laquelle y passa quelques heures, vingt ans avant 
moi, eft S8 rendant de Bagdad â Mossoul. Ce grand bourg 
est eonstruit dans une He formée par les deux bras du 
Peti~Zab, qu'on traverse sur deux ponts en pierre d'inti· 
gale grandeur, mais d'une eonstruction magnifique, datant 
selon toute apparence, de l'époque romaine. Les indi~ne8 
appellent le Petit-Zab, fort large malgré son nom, Altoun­
&u (t Eau-d'Or). plutôt parce que son eau est excellente 
et fertilise la cont~, qu'à cause des quelques paillettes 
qu'on ramasse dans son lit. Je vis, lé, plu~eurs ltehl/u 

chargés de grains qui se disposaient à partir pour Bagdad. 
Jè n'ai rien autre chose 1\ dire d'A1toùn-Kùpri, qui compte 
cependaftt de sept à huit mille âmes. Autrefois on y voylt.it 
un beau caravans~rai ou kha.n, aujourd'hui rui~~. 'en 
repartis dès le 18. dans la soirée, malgré les insta.nces du 
mudir, Mahmoud-Agha, qui tne fit une amicale visite dans 
ma tente, car j'avais mieux aimé camper, et me donna 
quelques indioatio8a utiles pour la. suite de ma route 
jusqu'à Mossoul, en passant par Erdibil. 
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D'Altoùn-Kùpri à Erdibil, ce Il'èst qu'Un Ms~rt 'SéItl­

blabla à celui que j'a-vais suiVi en me rendant -dé Bagdad 
à Samara, le long du Tigre. La distance est oo~ par 
ul1 repos plaeé an 'fillage de Kt)S'C~h. où j'arri'fai ~u 
milieu de la nuit, que faehevai dans un diVlLn·khanêh fO'l't 
délabtf§ êt in~s~ par llne nu~e de chau"Ves .. souri~ pour 
lesquelles ma présence semblait au plus ha.ut point impor­
tune. Je leur quittai la plaCé de gra.nd matin èt entamai 
une nouvelle ma.rche de cinq heures à travers lè désert, 
en longeant. mals de ttès-loill, uM chaine de montagnes 
qui montre, sur là. droite, ses "tersants et ses 80mmets 
également aridèS. Je rèlilar«tuai, sur la. route, trois ou 
quatre de ces tertres ou buttes, appelées ~hs, amoneel­
ments de débris antiques, reèouverts de terre, indiquant 
que jadis, cette contrée solitairè était très·peuplée. Lés 
gazelles séules s', promèllént en sécurité et s'arrêtaient, 
simplement curieuses, pour nous regarder passer. Il 
était midi lorsque nous atteigntm~ le taubollrg d'Erdibil. 
J'avais envoyé un domestique pour annoncer mOIl arrio;ée 
au gouverneur ou mudir A qui le pacha de Souleimauièh 
m'aTait recommandé. Par ses ordres jé fus conduit tl. la. 
maison d'un nommé Nadir .. Agha; mais je la trouvai si 
sale et si dégolltante, que je ne pus 'Me décider à y resttl', 
et l'on me donna, en place, celle d'un certain Mahàmet­
Etfundi, infiniment préféra.ble, où je m'installai très­
commodément a:.oo tout mon monde. 

VOièi une 'tille dout le nom antique (Arbèles) est l'un 
des plus retentissants de l'histoire, car il est lié au sou­
venir de la grande victoire d'Alexandre sur Darius, qui 
décida du sort de la Perse. Cependant la bataille n'eut lieu 
qu'à une assez grande distance d'Arbèles, à Gaugamèles. 
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Strabon contient, à cet égard, un passage précieux pour 
la géographie historique de ce pays. « Dans l'Aturie 
(l'Assyrie propre), dit-il, est le village de Gaugamela, où 
Darius perdit sa couronne. Ce lieu est aussi célèbre par 
son nom, qui signifie Maison du chameau. Darius, fils 
d'Hystaspe, l'appela ainsi parce qu'il en avait assigné le 
revenu au chameau qui, chargé, entre autres bagages, de 
la provision du roi, avait supporté le plus de fatigues en 
traversant le désert de la Scythie. Les Macédoniens, ne 
voyant dans Gaugamela qu'une misérable bourgade, appe­
laient leur victoire d'après le nom d'Arbèles, endroit 
plus considérable, colonie d'Arbelus l'Athmoréen. Après 
Arbèles et le mont Nicatoriùm, on rencontre la rivière 
Caprus (1), à la même distance d'Arbèles que le Lycus (2). 
La contrée porte le nom d'Artacène : aux alentours d'Ar­
bèles, on trouve aussi la ville de Demetrias, ensuite.la 
Source de Naphte, les Pyres (feux), le Temple de Diane 
Anéa, Sadraques, le Palais de Darius, fils d'Hystaspe, 
et le Cyparisson (Forêt de cyprès) (3). " 

On ne saurait mieux décrire le pays que nous sommes 
en train de parcourir. En venant d'Altoùn-Kùpri à Ker­
kouk, j'ai signalé au lecteur l'existence des puits de 
naphte et des feux volcaniques dont parle le géographe 
grec contemporain de Jésus-Christ. Quant aux villes de 
Demetrias et de Sadraques, on n'en connatt nulle trace, 
pas plus que du temple de Diane dont Strabon mentionne 
l'existence. Au dix-septième siècle, il restait, sans doute, 

(1) Le Petit-Zab. 
(1) Le Grand-Zab. 
(3) Strabon, livre XV, chap. 10'. 
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quelque chose du palais des rois Perses dont il parle 
également. On serait tenté de le croire en lisant ces lignes 
de Tavernier écrites à. l'occasion de son troisième voyage 
dans la Perse, où il arrivait d'Alep en passant par l'As­
syrie (avril 1648): " Le lendemain nous entrâmes dans 
une belle plaine où il y a quantité d'arbres fruitiers. 
C'est la plaine d'Arbèles où Alexandre défit Darius, et 
elle a bien près de quinze lieues de tour. Elle est arrosée 
de quantité de ruisseaux, et vers le milieu de la plaine, 
s'élève une petite montagne de demi-lieue de circuit. Elle 
est couverte des plus beaux chênes qu'on puisse voir, et 
il y a au-dessus des ruines d'un château qui a toutes les 
marques d'avoir été un bel édifice. Ceux du pays disent 
que c'est le lieu où Darius étoit quand il donna la bataille 
contre Alexandre. A trois lieues de là, près d'une grande 
montagne du côté du nord, on voit encore les ruines d'un 
autre château et de plusieurs maisons, où ils ajoutent que 
Darius avoit une partie de ses femmes quand il perdit la 
bataille, et ce château est assis en une admirable vue. " 
Lequel de ces deux châteaux est le Palais dont parle 
Strabon W Je n'essayerai certes pas de le déterminer. Quant 
à. la localisation de la bataille dite d'Arbèles, faite par 
Tavernier, d'après la tradition locale, nous avons vu com­
bien elle est erronée. 

D'après l'histoire, Darius quitta avant la fin de l'ac­
tion la plaine de Gaugamèles; il parTint dans la nuit à. 
Arbèles, et dès le matin, avec quelques mUle hommes, 
continua sa fuite jusqu'à Ecbatane (Hamadan), suivant 
très-probablément la même route que je venais de par­
courir vingt et un siècles après cet immense désastre. Le 
lendemain, son vainqueur arrive, à son tour, à Arbèles, 
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mais Msitant à se lancer au milieu des Iilon~e8 incon­
RUes du bas-Kùr~stan -et de la Médie, il se contente de 
recueillir les trésors que le dernier roi de Perse avait 
en'tasSM dans cette villé, et après quelques jours de 
repos, il marche à la conquête de Babylone, de Suze et 
de Persépolis. Ce ne fut que l'année suivante qu'il s'occupa 
d'enlever Eebatane à Da.rius, qui n'osant point l'attendre, 
tenta cette marche sur la Bactriane, dans laquelle il fut 
tué par le trattre Bessus. 

Dès ceite date, ArbèléS êtaii une ville dont plusieuts 
'festiges de monuments, retrouvés de nos jours i attestent 
la hallte et antique importance. Pour 8upploor à moil. 
incompétence. ~ demande à transcrire ici ce curieux 
tableau de ses origines~ peu connues jusqu'aux travaUI 
l'Ments d'un orientaliste de premier ordre, M. Jules 
Oppert, chargé par l'empereur Napoléon III d'exécuter, 
avoo MM. Fresnel et Thomas~ u.n voyage archéologique 
t\ travers l'Assyrie et la Babylonie. 

.. On trouve, dit M. Oppert, le nom d'Arbèles dans la 
Bible où elle est nommée Bet-Arbel ; elle fut détruite par un 
nomIilé Salman, et cette destruction est citée par le pro­
phète Osée (ch. X, v. 14) comme un exemple d'une terrible 
dévastation. Ce Salman pOUrl"ait être Salma.nassar III; 
cependant, dans les annales de ce monarque, qui embras­
sent trente et une campagnes entreprises pendant son 
règne, il ne se trouve pas d'indication qui puisse avoir 
trait à Arbèles. Comme Salman n'a pas da être nécessai­
rement un nom royal, il est possible qu'il soit identique 
au beau-frère de Sardanapale IV (V) que Diodore nomme 
Salémenèl'!, et qui éta.it moins efféDlÏnd que le roi 80n 

mattra. Si œttè identification~ qui n'est, du reste, qu'une 
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simpM hypothèse, e8tjuste~ le sae d'Afbè~s aurl.Ïi QU lie. 
au commencem.ellt du huitième siècle. à l'époque· même @ 

prophète Os~. Le terme hébreu. combiné avec les inscm.p.. 
tions cunéiformes. nous donne la significatioll du nQm 
d'Arbèles, qui probablement signi1iait " maison des qu.at.l'~ 
Dieux. " Dans les textes (cunéiformes) de Ninive, l~ DQm. 

de cette ville est écrit par le œonogramme de " quatre III 

suivi. de celui de '" Dieu " arba-il; la Ters.ion assyrieunQ 
de Bisoutoun l'écrit en caractères phoo,'tique8l, Âr-ba'il. 
La déesse Istar était surtout vénérée dans ce lieu, et les 
inscriptions la désignent sous le nom de " la. déesse IstaJ. 
d'Arbèles, " pour la distinguer de celle de NiD.ive. Ell~ 
s' écrit la déesse des quin.;e.. 

" Plus heureuse que sa Toisine illustre. Arbèlea sur ... 
vécut à Ninive, dont les so.uverains &e glorüieBt d'avoir 
travaillé à la gloire de la déesse dequinae(jou1'6)d.'Arbèl.,. 
qui, en même temps, pr~ida.it aux explGits de la guerre. 
C'est ainsi que nous le trouvons dans UIle tablette prove­
nant d'Arbèles, un peu fruste, rédigée- par le roi Sard~ ... 
napale V (VI) (vers 650 a.vant J .-C.) et ainsi coDQue·: " La 
" ville d'Arbèles est le siége de la. déesse Istar, la. Maison: 
" des trésors ..... Son mur n'avait pas été réparé depuis: 
" lonfitemps ....• Je restituai son enceinte extérieure et 
" j'achevai l'enceinte intérieure; j'y construisis des lvli. 
" Je 1is reluire oomme le soleil le temple d'Istar, ma sou· 
" veraine, en le co'uvrant d'or pur. Les surini de la porte 
" du temple d'Istar furent émaillés en or (1). " Arbèles se 
soustrait à nos recherches durant l'époque de la dynastie 
babylonienne; mais elle reparatt sous la dominatioD des 

(1) Ces mots luli et ","n' ne IOnt point ezpliquét. 
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Achéménides, pendant laquelle elle se mit à la place de 
Ninive, comme capitale de l'Assyrie. Ainsi Darius, fils 
d'Hystaspe, nous rend compte, dans l'inscription de Bisou­
toun, de sa victoire sur le rebelle Tritantœchmès, le Sar­
gatien, qui s'était révolté en se proclamant roi de Médie, 
comme descendant de la race de Cyaxarès. Le prétendant 
fut vaincu, amené à Ecbatane, cruellement mutilé et exposé 
aux yeux du peuple; et puis, pour faire un· exemple, 
Darius le fit transporter à Arbèles et mettre en croix dans 
cette localité, probablement pour terrifier les Assyriens. 
Darius-Codoman s'enfuit vers cette cité, après ,le désastre 
de Gaugamèles, et cette circonstance a contribué à illus­
trer le nom d'Arbèles. Plus tard la ville tomba successi­
vement au pouvoir des différents successeurs d'Alexandre, 
puis de Séleucus, mais fut bientôt la proie des Parthes, 
qui y établirent une nécropole. Alors le tombeau de la 
puissance des Perses recéla les restes des rois arsacides; 
et nous savons que l'empereur Caracalla, dans son expé­
dition, les viola (1). " 

L'Erdibil actuelle occupe identiquement la même place 
que l'Arbèles historique, en partie sur une colline artifi­
cielle et isolée, dont l'aspect rappelle le tumulus de Babil 
à Babylone. Sur cette éminence est une forteresse en 
mauvais état, au-dessous de laquelle ont été pratiqués 
plusieurs souterrains; la légende populaire en attribue la 

(1) Ea:p«lttion 8cUntif1tJu8 ln M4sopotamu, exécutée par ordre du gou­
vernement, de 1851 6. 1854, par ~. Fulgence Fresnel, Félix Thomas 
et Jules Oppert, publiée par ce dernier. T. 1er (Relation du t:OVtJI6IIt rûul­

tt&t8 tk l'eœp«lUton), p. 281. Paril t863. Imprimerie impériale, impr, aux 
fioais du Gouvernement. 
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construction à l'un des Darius (1). Tout à l'entour se grou­
pent les maisons qui composent la ville basse, plus parti­
culièrement habitée par les Kùrdes; sur la ha.uteur 
résident les autorités turques. Encore prospère sous les 
kalifes, aujourd'hui Erdibil compte au plus quatre mille 
habitants, presque tous musulmans, sauf environ deux 
cents juifs. Comme tant d'autres cités asiatiques, c'est au 
farouche d~vastateur Timour-Leng qu'elle doit la perte 
de son importance. On trouve dans la ville basse quatre 
caravansérais ou khans, pour l'usage des voyageurs, qui 
passent en grand nombre sur cette route de Bagdad à 
Mossoul et à Alep, deux bons bains et trois ou quatre 
bazars bien tenus, quoique fort simples, et couverts seule­
ment d'une toiture en feuilles de palmier. 

Une fois reposé, j'allai faire ma visite au mudir, Mah­
moud-Beg, qui loge dans la citadelle. Cette construction 
n'est pas la seule qui se voie dans cette partie haute. On 
y trouve une seconde ville dont les maisons, renfermées 
dans de hautes mura.illes de belle pierre, n'ont qu'une 
seule ouverture flanquée de tours et donnant sur quelque 
fuelle étroite. Cela ressemble d'une manière frappante au 
style architectural de ces maisons dessinées comme acces­
soires sur les bas-reliefs assyriens. En entrant dans la for­
teresso, la vue est frapp~e par un bâtiment aux ouvertures 
grillées; c'est la prison du livah ou district. Le nombre de 
ses pensionnaires faisait l'éloge de la police du mudir, 
mais non point celui de la moralité de ses administrés. 
Dans la cour qui précède l'habitation de Mahmoud-Beg, 
jouaient trois charmantes gazelles qui s'approchèrent de 

(1) Oppert, loco citato. 
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lWi p&.UI' ~ 1à.ire ~res8er. Le 8ludir se liWlQ.tI'a. fart . 
~QJ.me ... sou.c;mJlt très.peu du rEUJ~e du ~ etu. 
qwtlQ&ll.t 1lf0000upé de· maiœenip ea pa4 le di.wiDt imt0F­
taŒli confU à ses soins Qi de lui faire rapparier le )ll1.w, pos­
si.~, disait-il, dans l'ÏQlérét d~ iOn l'0ij.vernenlmlt :. je Ii~ 
PMi vQUlu cro~ les mau'\f~ l~ues" ....... VM lelt, Kù~ 
ne se gênent nulle~ pour par!Qr, -~loI!i pnétenden.t. ~e 
Mahmoud-Ileg est non IDQwa lfaignelU de aes pr~. 
~tér~. Cepend~m SQn iIl&talWioo eat plua VUt aiwple.. 
~t je cjoia renAre juatiCl$ 41gMaJne~ Q. la, sirapli.citB Qe &$ 

mamèrQs. Avant, de le quitter. je r~ qu~lqu.es in&tants 
• c;QlWidtirQ):, de la. Wl'pa$$a qui su.rmonte $O .. log~IBeDt, 

le beau pMOr.~WL qu.'o1fre la. vill4 Qaaee el 14 vaiRe plaine 
qui l'entoure. ErdWil est, ~ le. répète. une ville <l'u.lle 
nh,sionaœie ah8Q~IJlent a.ssyrieune. .le FeWO\lvaÎs, ce 
œ4mJt· Gachet dalls la d~urQ devenue la mienne pour 
un jow:, a.vec Sa cour monumentale "et son por. 
d'eutrée à coloulles Dl&$Sives. Ce car.actère se remar..qu6, 
~ Qq.t~" d,aD,f Wle ancienne éHlise dont OJJ, a fQ.it u.ne 
m~e" et qui montre lUl péristyle q!-l'on dirait da~r de 
trois Q'liUe aD,S. A. côté. s!élève un minaret d'une prodi .. 
gieuse ~teUl'. 

Quant aux restes même$ de l'anti.qu.e Arbèles, ils n'ont 
PM tr.ouvé grâce devant le fanatisme musulman. Cap.en'l' 
dant, to,Q.t a.utour. de la. ville, e.t dans un très-grand ra,on, 
on: aEirQElit. d.es tra.ces. de ruines qui permettent d'assigper à" cite ]prinriüvQ une i.mm.ense éteD.due. La seule ChOfi0 

'l\lÏ: attire les rega,rds est une' g,ande. colonne dont le. fât, 
à mDitié brisé., se dresse non loin de la ville actuelle., sur 
un piédestal octogone dans lequel a été pratiqué un double 
escalier en spirale. 
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Je quittai Erdibil le dimanche 20 octobre. dans la 
matinée. après avoir reçu la visite du bon mudir et celle 
d'un Italien, natif de Livourne, nommé Giovani, le seul 
Européen établi ici, où il exerce la médecine, avec ou sans 
diplôme, mais, à coup s'l1l", sans comparaison défavorable 
avec les empiriques indigènes. La veille, j'avais reçu celle 
d'un négociant chrétien, nommé Gadja-Hennah, demeu­
rant à Encava, village presque entièrement chrétien, situé 
à une lieue d'Erdibil, sur la route que je suivais. Il insista 
très-gracieusement pour venir avec moi jusque-là, et c'est 
en sa compagnie que j'arrivai à Encava, où l'accueil qui 
me fut fait m'engagea à passer la nuit. 

Encava compte au plus cent cinquante maisons des plus 
'!lodestes. C'est là que vit, dans une union parfaite et sous 
la protection très-efficace du gouvernement turc, une 
petite chrétienté chaldéenne, l'un des restes de cette 
célèbre Église grecque d'Assyrie, qui dura jusqu'aux temps 
de l'invasion musulmane. La campagne, qui entoure le 
village, accuse un grand caractère d'aridité. On n'y voit 
ni jardins ni vergers. L'eau y manque et l'absence des' 
ruisseaux naturels a été imparfaitement corrigée par un 
aqueduc ou petit canal exhaussé, qui amène le produit 
d'une source située à une lieue de là. C'est dire que les 
habitants d'Encava sont peu riches. Le meilleur des 
terres appartient à un nommé Gadja-J ùssouf de Kerkouk 
et à ce même Gadja-Hennah qui s'était chargé de me pré­
senter aux prêtres qui desservent l'église d'Encava. 

Mon arrivée leur ayant été annoncée, je les trouvai tous 
les cinq m'attendant en dehors du village. Ils m'accueil­
lirent avec une cordialité vraiment touchante, déclinant 
leurs noms, que j'ai transcrits : Koriakos, Hennah, 

'7 
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Michael. JÙ880uf et J onannah. lia me cond11Î8iye1rt dans 
la meilleure maison du lieu; c' t1tait prooisémeat celle de 
l't1véque, du nom de Matran .. Heuah. qui m'avait ai biell­
l'69U à Sennèh. 

Je passai avec tous ces braves prétres UIle 1OÏl'ée fQrt 
intt1ressante, dans leur modeste presltytère où.· ils m'avaient 
offert à dtner. Ils se louaient beaucoup de la toléraDe& 

des musulmalls de toute ~alionaliM qui. les elttourent, 
Kùrdes. Arabes et Turcs. A Erdibil. oomme à Kerkook.. 
tous les cultes vivent ell paix et se rendeJrt mutuellement 
des services d'hwnaniM qui 'tonnent lorsqU'OB 9CDBge • la 
situation respective dei mahométans et des ehrétias daM 
les autNs provinces de l'empire turc. Les prêtres d'En­
cava avaient alors en visite ohez eux deux moines d~ 
Saint-Antoine., du couvent de Rabban~Hormuz, près. œ 
Mossoul, qui parcouraient la. contrt1e quêtant pour llM 

~lise qu'ils fa.isaient construire dans cette ville. MQn 
offrande, quoique bien modique, leur arracha des extla­
mations de reconnaissance qui ne me donnaient pas GRe 

haute idt1e des produits de le1il' colleete. Je savaia t1gaila. 
ment que les prêtres d'Encava avaient eomœenc~ la con­
struction d'une chapelle dédiée à saint Joseph, mais ils 
avaient la discrétion. étant leur h6te, de ne point m'en 
parler; il fallut insister auprès d'eux pour leur lme &\1S8i 
accepter mon obole. L'ancienne église du village, fort 
déla.br~, avait éM dt1dit1e à saint Georges; on y voyait un 
tableau de ce saint, image grossière et ulve, sans aueu. 
caractère d'art. 

Le lendemain, lundi 21, je me remis en route de graBd 
matin, me dirigeant vers le Zab supt1rienr 00 Grud-Zab, 
qui coule au nord, à une dizaine delieueq d~E1"dibil. On 
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.et sept hal1'88 pour faire ce- trajet, qui VOliS mootre. .. 
~ "'lllman, Tap.laoM, auprès d'ua puits de ~ 
eoD.D.8 eau, et plumeurs villages chrétiens, jllch&J sur des 
,.., mais en ruines. On rencontre quelques ohamps 
cultivés, que des Cha.l<Wens tUaient en train de la.~ourer 
a'YeC :Leur chanue attelée . de deux chevaux et non point 
fiGe des bœufs eomme en Perse. Je d~pa88ai deux petites 
Cara.T8DeS d'ânes qni se· rendaient. Mossoul; de temps 
eB temps on voit aUB8i, dus les mMgres p~ qui, par 
endllOits, bonlnt la route, de ces bes fm' grands, en 
tro1Ipeaœ lÛlan@és de clWmes. Arrivés SUl' le bord de 
la ri-,i-e, je fis prendre une deJDi..heure de repos à DWIl 

monde, dans Yaneioo bourg qui porte ~lement 1e nom 
de Zab, oonsÙ'Wit _ pied fI'une émÎ1!l.ence sur laquelle 0Il 

voi" le8 restes d'une petite forteresse qui eomœa.'Mlait le 
pas-.ge de la rivière. C'est aujonrd'hui un village _ 
ruines avec 1!ID vieux ca:ravaDsérai hors d'usage. Son im. 
porta.nce a f.ù1 place à cene de la petite ville de Kelek, 
ai~ • ft farsag en arooot et qui JnanJ,ue un Pfl8NS'8 
prMt1œ pu beaueoup de voyageurs. 

Le Grand-Zab, je rai dit, est le 1~ des Grees, q\li 
pread sa naisNllce dans la partie septentrionale de la 
DMm9 cMtae croù. vient le Petit-Zab ou Cwprus. L8'Gralld­
ZIJ) oourrt pareillement llers le Tigre et s'y jette à la 
halllœuF de Benn, six lieues au-de8'8ous de- M088oul. Au 
plilltempS, .à eause de la fonte des :aeiges, c'est UB vm­
table Aeuve; il en est de même, lors des {mes pluies 
d'automne, qui n'avaient pas commeneé encore, aussi nous 
p'dmes le traverser sos trop de peine, les- hommes avec 
les bagages dans des barques, les chenux et mulets 
Jlageaat et retenus à la longe. Le Lyeus était sans 
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doute dans cet état lorsque Darius, après sa dcU'aite, et 
Alexandre,lancé à sa poursuite, le passèrent l'un et l'autre 
avec une partie de leurs troupes à quelques heures d'in­
tervalle, à moins qu'il n'y edt là ou dans le voismage un 
pont dont on n'aperçoit nulle trace. 

Rendu le premier au delà de la rivière, je marchai 
droit devant moi vers le village de Kanlasour. où je fus très· 
bien accueilli par une famille qui habitait une grange à 
moitié remplie de tourbe, à côté de laquelle se trouvait 
une écurie avec une quinzaine de mulets appartenant à 
une autre caravane. La mienne ne m'avait pas ~uivi, 
n'ayant point vu la direction que je prenais; elle s'était 
rendue à un autre village du nom de Jasinaga, situé à 
une heure de distance sur un-rocher qui domine la rivière. 
Mes gens estimaient ce gUe plus sdr; mais j'étais déjà 
installé à Kanlasour, et d'ailleurs fatigué et souffrant, je 
leur envoyai dire de venir me rejoindre. On dressa mon lit 
dans un coin de la grange, derrière un paravent de toile 
improvisé, et tout de suite après le dlner je me couchai, 
rêvant au champ de bataille de Gaugamèles que je devais 
traverser le lendemain. 

Parti de Kanlasour dans la matinée dumardi 22octobre, 
j'arrivai rapidement en plaine, après être sorti de la bar­
rière de collines caillouteuses qui bordent le Grand-Zab. 
Cette plaine, assez bien cultivée, se continue jusqu'au vil­
lage de Cheick-Érnir, placé sur le bord d'une autre rivière 
dont le nom historique figure dans le récit de la grande 
bataille entre les Macédoniens et les Perses, qui se livra 
de l'autre c6té. C'est le Bumodus, aujourd'hui le Khazir, 
qui vient directement du nord et se mêle au Grand-Zab à 
une lieue de là; d'un passage très-difficile pendant ~ne 
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partie de l'année, mais, à la date de mon voyage, aSsez 
aisé à franchir. Une fois sur l'autre rive, on entre dans 
cette mémorable plaine de Gaugamèles, qui vit sombrer 
le colossal empire des Achéménides, pour faire plaee à 
un empire plus vaste encore, mais bientôt morcelé. 

L'immense champ de bataille parait avoir été compris 
entre le Bumodus et Karamlès, aujourd'hui le village 
chaldéen de Kermelès, qui s'en trouve à trois ou quatre 
lieues. Armé des recherches d'un antiquaire' distingué, 
M. Place, l'auteur du magnifique ouvrage sur Ninive, qui 
a parfaitement reconnu ët étudié le terrain, il est facile de 
se rendre compte' des diverses ph.ases de l'action. Ce 
terrain était éminemment propre à une bataille. Darius, 
qui avait dt1, en grande partie, sa défaite d'Issus aux difB.­
cUItés d'un sol montagneux, peu propice aux évolutions 
de son innombrable cavalerie et de ses chars, avait choisi, 
pour attendre son ennemi, cette plaine nue que son 
arniée s'était employée à niveler plus parfaitement encore. 
M. PlaCe a déjà sigalé ce nivellement, fait que je suis 
en mesure de confirmer par nies propres observations. 

En traversant, tout en suivant ma route, qui passe dans 
le milieu, ce théâtre de l'un' des plus grands faits de l'anti­
quité, j'évoquais, malgré moi, mes souvenirs classiques, 
et j'assistais, en quelque sorte, à ce premier choc de 
l'Europe contre l'Asie, dans l'Asie même, qui mettait en 
présence deux civilisations également avancées. Un écri­
vain exact et concis a ainsi résumé ce que les historiens 
anciens nous apprennent de cette journée mémorable: 
" Suivant une opinion qui nous a été conservée par Arrien, 
l'infanterie de Darius montait à un million d'hommes, 
nombre qui ne parait point invraisemblable à Sainte-
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Oroix (l)~ et sa cavalerie à quarante mille che\TatlX, SaDa 
oomptm' deux ceDÙI charioÙl armés de faux et quelques 
élépl:tuts. DJ.rius campa avec toutes ses fOrOM dans la 
plaine de Gaugamèles près de la rivière de Bumode, à 
dix-huit ou viagt lieures de la vüle d'Arbèles (ki, daas UI18 

vaste plaine. Alexandre pariit, peDtiant la D.uit t pour aller 
oombattre Darius, qui, informé de son approche, av:U:t 
rangé toute son armée en bataille. Les deux &r.IMés 
n'étÎWmt éloignées que de deux lieues l'une de l'autre, 
lorsque les "troupes d'.AJe:undre campèreat. Darius ftt 
passer à &eS soldats toute la. nw.t IOUS les armel~ ear il 
n'avait pa_ forâfté son camp et traigllait une surprille. La 
fatigue et la frayeur que les Maœdoniens ÎnBpraient 
a11:l: Perses oOD.tribuérent puislalllDlelrt à la perie de la 
bataille. La disposition de l'anUe.de Darius était la 
8lÙ\TaDœ. A l'extrême gauche 81 trouvaient He cava· 
üe1's ·bactriens, avee les Dalles et les AracbcKi6ll8; pria 
veoieni lei Penes, ca:yalerie et infantlerie, _ Susiaa8 
et le. Oadusiens. A la droite étaient 1811 Cœle-Syriens, les 
habituts de la Mésopotamie, les Mèdes~ les Parth:es, les 
Saces, les Tapoures, les Hyreaniens et quelllll88 ames. 
Au centre de l'armée ~t Darius enviroallé de sa nobLeese 
et des gaMes appeMs méloplaores, a"feC les Indiens, les 
Cariens et 1œ archers mardes. DariuB aftÏt plaeé sur uu 
soooade ligwm les Babyioniens .et les Uxi8111S, .lf8C le. 
habitants des côtes de la mer Rouge et les SitacM1'ÎeIl8. 
Le corps de bataille <était COUV«t, à la gauche, par la 

(1) Membre de l'Académie des Inscriptions, auteur de l'Eœamm crltiqus 

du 1118forûms d'Âl6œantlre. 

~ Cette dietàaœ eat exagérée. 
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ea'Valerie aeythe et quelques Bactriens avec cent chariots 
a.rmls de faux. A la droite se trouvaient cinquante cha­
riots avec la cavalerie arménienne et eappadoeielme; lèe 
ciaqU4Die autres chàriots étaient placés deTant le roi 
&'Yeb les ISléphants, ainsi que l'infanterie grecque opposée 
à la Phalange maœdonieué. ~xand~ avait seulement 
1Iuvaftte mille Mmmes d'infanterie et sept mille chevaux. 
Dariu, dont l'arm~ prlSlentait un front très-oonsidérablé, 
Totiait envelopper les Macédoniens, et Jes attaquer à la 
fois en tAMe et en Banc. Alen.ndre, ayant pénétré le des .. 
.sein de Darius, Bt étendre BeS ailes, autant qu'il le pou­
vai'. sans a.1faiblir le centre. Quand les deux arm~es èD. 

furent v~nue8 au mailla, les Perses repoussés retour­
nèrent d'abord à la charge, puis ils prirent la fuite. 
Al'rièb. fait monw le ..ombre des tooI'tI, du eMé déll 
P8I'8e8, au chüfre pr88q1l8 iBeroyaèle de tl'oi. cent mille 
hommes,8&ns Mmpter les priBoDllien, 'qui furent enoore 
phu nombreux. Aleu.adre n'eut que ceilt hommes et œille 

ehev&ux '&lés (1). " 
A ~~ de ces ~, plaçons ceux qu'a patfaitement 
"~s M. Oppert. qui, quinze ans avant moi, ~­
mit oe champ famellI: • Personne ne sait comment le 
eomhatt e.ura.ii mû, si Dariu, contre lequel Aleu.ndre 
avait concentré l'attaque, n'avait pas pris la fuite au 
moment oK les Macédoniens pouvaient être faéilement 
'arasés. Même après la désertion du roi, l'aile droite des 
p.erses, qui se composait des Syriens. Mèdes, Part.hes, 
&ces. Hyrcaniens. Albânien. et Tapoures, menaça gra­
TeDl8nt l'aile gauche des Grees, plaœe sous le colIlID&llde-

(1) DabMlJt. - La PWH. (Ou~ priMdemment cité.) 
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ment de Parménion. Le moment devenait critique pour 
ce général, quand Alexandre, informé de ce danger, 
abandonne la poursuite de Darius et porte en personne la 
terreur dans les rangs ennemis. Alors l'aile gauche des 
Perses plie, et, peu de temps après, tout se confond dans 
une débandade immense. " Quels souvenirs! Quel tableau 
et quels résultats! Il doit certes être permis au voyageur 
de les rappeler, car sans ces retours sur le passé, qui 
redonnent la vie aux lieux qu'il parcourt, il ne pourrait 
fournir au lecteur qu'une suite monotone de descriptions 
topographiques trop souvent sans caractère et sans inM­
rét. Les rares habitants de cette plaine fameuse n'ont 
conservé aucune tradition du grand fait qui a illustré 
leur pays, et l'on ignore même où se trouvait cette ville 
de Gaugamèles qu'Arbèles a dépossédée de s& céMbrité. 

Après une heure passée en allées et venues dans cette 
plaine historique, qui par elle-même n'offre rien à remar­
quer, je continuai ma route, laissant sur ma gauche le 
village chaldéen de Kermelès et me dirigeant sur Batelli, 
autre village chrétien, où j'arrivai sans incident et sans 
observations, vers quatre heures de l'après-midi, me pro­
posant d'y passer la nuit. La population de Batelli se 
compose, en très-grande partie, de chrétiens Syriaques 
(soixante familles) et de Jacobites (cent cinquante), qui sont 
les schismatiques des Syriaques. Dans ce bourg est un fort 
beau caravansérai, construit en grosses pierres parfaite­
ment taillées, où je m'installai à ma complète satisfaction. 
Les maisons sont bâties en cailloux ronds, mélangés de 
terre. Les deux communions possèdent chacune une église. 
Celle des Syriens-catholiques, desservie par trois prêtres, 
est la plus vaste; sur le maitre-autel se voit un tableau de la 
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Vierge, et dans la principale chapelle, une seconde pein­
ture représentant saint Georges. L'église des Jacobites, 
qui n'ont que deux prêtres, est plus belle et plus ornée : 
de fondation très-ancienne, elle venait d'être restaurée et 
décorée à l'intérieur d'un superbe revêtement de marbre. 
On y montre deux tombeaux, également en marbre, que 
l'on dit être ceux d'un saint Simon et d'un saint Jean : 
lesquels" je n'ai rien pu obtenir de précis à cet égard. 
Une bien grande rareté, pour ces parages, c'est le pal­
mier qui balance ses feuilles dans la cour de l'église 
jacobite. Je reçus, pendant la soirée, la visite des trois 
prêtres syriens ; ils me parurent tout à la joie que leur 
causait leur rentrée récente dans le sein de l'Église 
romaine. A une certaine distance de Batelli existe 
un autre village dont je n'ai point conservé le nom, où les 
Syriaques sont plus nombreux. Ils y possèdent deux cents 
maisons, quatre églises ou chapelles, desservies par huit 
prêtres, et se livrent tous, comme au reste le font les 
habitants de Batelli, à l'agriculture, qui comprend surtout 
le blé et la vigne. 

Je m'étais proposé de repartir le lendemain, mais je me 
laissai entrainer à visiter un monastère jacobite que l'on 
me disait très-curieux, situé à trois lieues de Batelli. Je 
m'y rendis après déjeuner, sous la conduite de l'un des 
prêtres de ce rite, qui m'avait gracieusement offert de 
m'accompagner. Ce couvent s'appelle Cheick-Mathée, du 
nom d'un saint local qui Y a été inhumé. Pour y parvenir, 
on traverse d'abord une assez grande étendue de champs 
entretenus en bon état de culture; puis viennent de hautes . 
collines presque entièrement dénudées, où l'on rencontre 
un ancien village avec un couvent délabré auprès duquel 
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tte trOU1f8 Wl très-grand pm'lls; c'était ·eacoM un centre 

chrétien. Ces hauteure sont peuplées de pelles, qui se 
multiplient d'une ma.Dière au.rprenante, quoique impitoya­
blemM),t -cha". durant toute l'aml~. Une longue -ét 
di1Ilcile mon'U§e -.ous conduit ea:fin à Cmeiek-Mathée .. soUde 
amstruct.ion à l'allure antique, faite pour résista- non .. 
seulement au temps, mais aux. effons cies hOOlDles, dans 
oette eontrée ~prouvée autre:fuis par de si cruelles peraé­
ClItions. Les pères jacobites donnent la date préeiee de la 
fondatiOll de leur 00ll"f8Ut, qu"ils a88ignent à l'année 206 
de J éI!nls-Chri.st, époque éga18J1lent attribuée par eu à la 
fondation de leur église de Batelli. Ge qa'il y a de pIns 
eurieU% à. voir à Cheiek-Mathée. ce soot les quatre tom­
bM.ux de 'Saints eoniena dans la -chapelle, et sunou:t 
les celluhlB œnobitiquœ, vh1tables grotAiat d'ermites, 
-creus~s dans le duc de la moatagne. 

Le lendemaia jeudi. 24 octobre, assœ tard, j'6Iltam&i 
la. petite étape qui devait m'amener à MOBloul, dont je 
n'étais éioign~ que de trois on quatre lieues. Ce qui frappe 
dans toute cette contrée, depuis le Zab jusqu'au Tigre, 
c'~st l'abselloo d'arbres. On dirait une na.tAwe morte comme 
cette grandeur et cette civilisation assyriennes disparues 
avec l'immense Ninive, dont les premières ruineB se révè­
lent par le grand nombre de tumulus ou collines artifi­
cielles qu'on remarque en s'en rapproehant,quelqoos-unes 
pourwés d'habitations, et qu'on d~signe sous lOB noms de 
Khosnetepèh, Kodjek, OwLdi-8k6r, Damlarrutdja et Nebbi­
J(JIR;(M ou 'Tou_ ou Nmouia. De oe dernier point 1>n peut 
jouir de la vue de Mossoul, assise sur une eolliDe peu 
~le'féet de l'autre c6tédu Tigre, au milieu d'une grandeet 
aWrile vaHOO. La ville, de loin, avec son enoeÎllte crénelée, 
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lM minarets et S88 toure, a un très-grand air. Bn tMW 
(fuaris d'àeare, je me tOOl1Tai sur le bord du Tigre, lHea 
moinslaTge ici qu'à Bagdad, que je traversai sur un pont 
de bateaux, auprès·duquel .olt eIIl 'OOIlstruisait un en pierre, 
et après cie courtes l'éCherches je m'établis dans une mai­
son où l'on avait prodigué le maril,re, ce -qui B'est pom 
ua lwte ,our le pays. Je me proposai., en .e6t. de COMa.­

orer quelques joUI'8 li l'expmaticm de la ville mUlullWUlA, 

mais rrurtout à oelle de sa graHe &iaule, la cit45 disparue 
et al\iourd'hui ref1'ouTée de Nin •• 

Occupons-llOU&, d'abord, de MoSlOUl, la ville Nlaiive­
IMIlt t.rès-rDoderDe, doni le nGm a ~ popul&ri8é _ 
Farope • aIMSfl de ces étoS'es l~res~ appelées mou.rse­
lifl68. qu'on lui doit. Les Ulla placeDi NiniTe enti«èmeni 
sur Ja rive .gauche du Tigre, daaI ce qui e8i t*Js particu­
lièrement appeM l'Assyrie; d'autres p8U6l1t /lu'une pa.ttM 
de la citAi antique a pu eXÏltM' aullSÎ IUt la rive dI'OÎœ .ou 
IÛSOpotamienne. ei que MosaolÙ en a pris la place. Cette 
demièM .opiniOll paratt tris-proMble, ainsi que IlOU8 le 
ftf'J'QDS plue tard. ~ssoul <Qat évidemment une ville de 
{oadation arabe, datant des premiers temps dê l'islamisme, 
car il eJl esi déjà question dès le milieu dl1 deuxième siède 
de l'H~re, à propos de la cœation cM B~ par le 
6600Ild kalife AbasAid.e, Al-Mansour, aïeul d'Haroun-al­
Raschid, le contemporain de Charlemagne. Aboulfarage, 
historien musobnan du XIIIe 8iècle, rapporte qu'AI-Man­
aourae tWoida à faire de Bagdad le Bi~ du Kafi{fIl. paree 
~ue cette ville était sitl1ée" œtre Baasorah et Mos8001 18. 

Le nem arabe était Mault traduit phi' tard, surtoat GD 

&trope, par ceW de MOUBBOtd 00 jfO'M)Ul. 

L'imporianee de cette ville daœ de la oooqu'te de l'Asie 
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septentrionale et centrale par les Turco-Tatars, appelés 
Sef4joucides, du nom de Seldjouk l'un de leurs anciens 
chefs, et dont j'ai déjà parlé plusieurs fois notamment à 
l'article de Bagdad. Togrul-Beg, qui les commandait lors 
de leur irruption de 1050-1055, après avoir pris Bagdad, 
dirigea une expédition contre Mossoul dont il s'empara 
également, ainsi que de tous les pays voisins. Retourné 
triomphant à Bagdad, c'est alors qu'il y reçut du kalife 
Kaïem le titre de " Lieutenant ou vice-gérant du Vicaire 
du saint Prophète", qu'il traduisit par celui de «Sultan 
de l'Empire", transmis avec son pouvoir, à ses deux 
successeurs immédiats. Convertis au mahométisme, dès 
avant leur sortie du Turkestan, les Seldjoucides furent 
de zélés propagateurs de cette croyance. Togrul-Beg 
éleva de nombreuses mosquées et des établissements 
pub1ics dans l'étendue de ses vastes États. Son pl"8mier 
successeur, Alp-Arslan, l'imità.; mais ce fut surtout le 
second, Malek-Châh, qui contribua aux développements 
de Mossoul, où il résidait souvent, hésitant par des oonsi­
dérations religieuses à transporter le siége de son empire 
dans la capitale même de l'islamisme. Ces trois barbares, 
au contact de la civilisation arabe, alors si avancée, devin­
rent des amis des lettres et des arts, et plusieurs villes 
des bords du Tigre et de l'Euphrate en reçurent des mar­
ques de protection (1055-1092). Les successeurs de Malek­
Châh, en proie aux dissensions civiles, allèrent toujours 
en s'a1faiblissant pendant la durée du siècle suivant, qui 
vit leur extinction totale. De très-bonne heure leurs prin­
cipaux lieutenants s'étaient émancipés et quelques-uns, 
sous le nom d'Attabegs, s'étaient rendus indépendants 
dans les villes et les contrées où ils commandaient : de ce 
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nombre fut le fameux Zenghi, lequel avait reçu la princi­
pauté de Mossoul du seldjoucide Mahmoud (1127) et 
figure dans les historiens de nos Croi~es sous le nom 
de Sanguin. 

C'est le premier souvenir des Croisades que je rencontre 
sur ma route; il faut s'y arréter un instant, car le nom 
de Mossoul est fréquemment cité dans l'histoire de ce 
gru4 choc de l'Europe chrétienne contre l'Asie musul­
mane. 

Les chroniqueurs latins originaux n'ont guère cOIlsidéré 
cette mémorable lutte qu'au point de vue de l'Occident, 
c'est-à-dire qu'ils sont complets et même di1l'us pour ce 
qui concerne les chrétiens, mais plus que sobres et pleins 
d'erreurs en ce qui se rapporte à la personne, à la situation 
et aux actes des chefs, petits ou grandst de l'islamisme 
militant. J'avais mis dans mes livres de voyage un 
ouvrage bien précieux à ce del1lÎer point de vue, je .veux 
parler de la quatrième partie de la Bibliothèque des Croi­

sades de M. Michaud, contenant un çhoix de chroniques 
arabes traduites par M. Reinaud (1). Je les lisais (pour 
cela les loisirs ne me manquaient pas) tout en revoyant 
ces lieux illustrés par les victoires et les désastres de nos 
aïeux. J'y prendrai en courant, comme je les notais, les 
détails relatifs aux villes que nous allons parcourir, et 
Mossoul est la première qui me sera l'occasion d'utiliser 
des renseignements que je puis dire nouveaux, car je ne 
pense pas qu'aucun voyageur ait eu l'idée d'y recourir. 

Deux de ces chroniques, et ce ne sont pas les moins 
importantes, sont l'œu'Te d'écrivains appartenant à Mos-

(1) Paris 1829, Imprimerie royale. 
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eoW .ème,. Boha-Eddia, pou 1' avoUr TU. le jour, M Ibn .. 
Alatjr, pour y &voir pMSé 1& plua grande pwe de s& 'IÏe1. 

:Bœa.EcIdia uq.t en 1145 de J . .c~", m il VoaTL à .M,os .. 
sou! des écoles pour y étudier le Koran, lÛISÎ qu lei 
trMitioti Ql8Uwaus, la. théologie: et la. j4itrispl'wieooe. 
Il s:at4wt ÙDIt cee sc_ces Ulla grande rdputatioa, ce 4lul 
egagea.le grand. Salaclin à. l'appeler auprès de aa per­
ilOJUlB, et. après, la priae de Jérusals. (1187), il 1& nQIDma 
Kadi de la ville sainte. Boha-Eddin était présent à la. lUft 
4& ~ plus redoutal* GDIl_ des Oro.e, dont il & écrit 
r.hilttoire. qW. t8t Mil phw iœPQl1aa' ou.~ Quau .. 
Ib.AJaûr. Ilé Qana 1& ville voiaine de. DjemèÀ en 1100, 
il ~t.âl& 4'ua 4iW.r au semee des prin0es de MœsQw. 
C' •. dauI œt~ 1ille 4galGmQat qu'iJ. ât .• ·M.lMles. 11 prit 
e.u.&uM ue part aa\iVQ à 1& Illtte de 188 eo.patriotes eontre * w~en8, ru.usaat. des notes BUl les évéDam~ 
NWlu.el&. il uaietait.. La. paix mtenenue. en'r81 Sala.diu et 
Ridlarà. roi d'Aa8leterre, rendii BohtrEddin al1 repos et 
il rentra.. pour .~eu. Flu sortir à. Mosso1iÙ, dont U avaii.fatt 
i& paN. " Asoll retowr' Motsoul, ila'eatoura.de D1'l'e8y 
mit MS ma~riMx en. ordre, et l1t de Ba ~ le reruJsa. 
V.QUI. dea ourieux de la ville et dea étrangers qui "jmai_t 
.. e'i.utnire. (1). • &. œURe la plu.s int&'essante est UIle 
BisloW« detl· AJa. où 1'01' rencontre des détails UDÏf41H8 

su.r r ari«ine et. M dé"tioppem_ de la puissa.n~e de ces 
prùl.eei parmi ~aquels ceu de Mossoul tieD.nat, au 
yeu. da l'lûstori&, le premier raD8. 

lia Iia.va.ient. poini ellCOre aft'erai leu.r in"'pendance 

(1) B(Wio~ dM OroUadu, IVe partie, O"',rNlÏons prIlimûtairu, 

p. X~ 
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lontquoe. les C~ parurent lUl' la scèM. La prise d'Au,. 
iioche par les: ch.rétiens, sncœd .. t à celle de N~ a.vait 
'mu les suceesseurs de Malek .. CJd.h, livrés à 1eurs que­
relles de Almille et dont le prestige, eomme Sultans de 
Perse, mnin.it auprès du peuple à leur souv.eraizMié 
matmeDe. Kerbogah, qui gouvernait pour eux MUI801i:l,. 
reçut l'ordre de marcher au BeCours de l'isla .... , 11 se 
prâlota devant Autioebe, à la tête cfune umM de œDi 

mille hommes, eompottée de tous les oont.,.ts des éma 
voisins. Battu par les ehr~tiQll8, ils'emprel8a. tle Pe1'eBÎl' • 

Mossoul. Les chroniques arabes mentioDBeM quatre da_ 
sueeeue1Q'S llommû encore pv les. Sul .... selCljoucides, 
de 1098 à l'811.IMe 1127 qui marqua l'a~ement de Zengui 
comme Attabeg tout .. p8ÏIsU.t : ce 80Jlt Gekermisch, qui 
fit prilOnmeJ' le comte d'Antioche, Boëawod, et ramena. à 
Mossoul d'où il le renvoya, quelque temps apr~ maya., 
nant rauçOll; Giavali-Soaeva, oot a.JJ.œ mOlDeDiaM des. 
CroiMs, qu'il trahit, en massa.erant entiéllrelœnt un da' 
leurs corps; Maudood, repou" par Baudouin et Tancrède 
dans aM teDtaiive contre Edesse, mais qœ ne prit qoe 
trop.. sa Pevanehe à la bataille de Tibériade, où l'armée 
chNtienne fGt complétement Taincue (juin. 1113), enfin, 

Borsaki, dont le gouvemement., le plus laD@, duœ. treize 
811.S, de 1.1 US à 1128. La suprématie de œlui-ei fut forte­
meat contest4e par le8 émirs. voisins qui commandaient à. 
Mardin, à Djelirèh, à Alep; œais il avait le titre de chef 
de farm'e du Sultan de Perse, et en eeite ct~· Borsaki 
prit part à quelques. expédiiions qui ont fait louvent.ire 
son Dom par les ehroniqueors arahes~ telles que la cam­
pagne contre Hama.hdus la CJœle.Sy.rie, ceBe contre Alep,. 
BOIl à. l'eaeontre des ànûeDs. mais à. SOQ. pretWI, et ,UM' 
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seconde dans l'intérêt des habitants, assiégés cette fois par 
les Croisés. Assassiné l'année suivante à Mossoul par des 
Bathéniens déguisés en derviches, il laissait un fUs qui 
obtint du Sultan l'investiture non-seulement de Mossoul 
mais d'Alep. Ce fils étant également mort empoisonné en 
revenant de Bagdad, ce fut alors que Zenghi parvint au 
gouvernement de la principauté de Mossoul. Appelé, la 
même année (1l27), par le vœu unanime des habitants 
d'Alep, il joignit cette ville à sa principauté et bientôt 
il se posa en souverain dans toute la Mésopotamie et la 
plus grande partie de la Syrie. 

L'éMvation de Zenghi marqua 1& terme de la. prospérité 
des chrétiens en Orient. " Lorsque le Dieu très-haut (dit 
Ibn-Alatir, dans son style oriental, qui n'est pas sans 
une sacrilége éloquence), eut jeté les yeux sur les princes 
musulmans, et qu'il eut vu l'état de'mépris ou était tombée 
la religion véritable; lorsqu'il eut reconnu les chefs hors 
d'état de prendre la défense de sa religion et tr,op faibles 
pour protéger ses adorateurs; lorsqu'il eut considéré la 
barbarie de ses ennemis, leur inhumanité, 'les calamités 
et les désastres qui afH.igeaient les fidèles, il s'attendrit 
sur l'islamisme et ses disciples, et résolut de faire cesser 
l'état d'avilissement, l'esclavage et le deuil où ils étaient 
plongés. Il résolut de susciter contre les chrétiens un 
homme cap,able de les punir de leurs attentats et d'en 
tirer une juste vengeance. Il voulut foudroyer les démons 
de la croiœ, comme il avait foudroyé ses anges rebelles, 
déterminé à les détruire et à les anéantir. Aussitôt il 
chercha de l'œil dans sa chère troupe de braves et dans 
l'élite de ses guerriers aussi sages qu'ardents, et il n'en 
~t pas de plus propre à ses desseins que le martyr Emad-
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Eddin-Zenghi; il n'en vit point qui ellt un cœur plus iné­
branlable, une volonté plus ferme, une lance plus irrésis­
tible et plus pénétrante; ainsi donc il lui remit la porte 
des forteresses et le gouvernement de son peuple (1). » 

Zenghi régna dix-huit ans; on peut dire ce mot, quoi­
que, pour calmer les susceptibilités du sultan de Perse, 
Massoud, il ellt cru devoir établir il. Mossoul un fantôme 
de prince, du sang des Seldjoucides encore considéré par 
les peuples, appelé Alp-Arslan : c'était celui-ci qui était 
censé le souverain de Mossoul, mais c'était Zellghi qui 
était le maUre o~i. Ce qui aida le plus cet homme auda­
cieux et habile, mais peu scrupuleux dans les moyens, 
c'est que, malgré ses perfidies et même ses crimes il. 
l'égard de ses voisins et de ses rivaux, il eut l'art d'inté­
resser les musulmans à sa cause, se faisant accepter 
comme le défenseur attitré de l'islamisme. 11 fut le pre­
mier qui resserra les princes chrétiens d'Orient dans leurs 
domaines et leur prit même une partie de leurs conquêtes, 
notamment la ville d'Edesse, qui était le boulevard le 
plus reculé des Croisés au sein de la Mésopotamie. Ces 
éminents services rendus au mahométisme n'empêchèrent 
pas Zenghi d'être assassiné en .1146, par quelques-uns 
des mameluks mêmes préposés à la garde de sa personne. 

Mossoul lui dut beaucoup. C'est ce qui résulte des lignes 
suivantes de son historien, Ibn-Alatir, précieuses pour la 
connaissance de l'état de cette ville au milieu du douzième 
siècle : " Quiconque a connu la principauté de Mossoul, 
telle qu'elle était avant Zenghi, peut juger par lui-même 
combien elle a gagné sous le gouvernement de ce prince. 

(1) Biblioth~ des CrotlfUÙ8, IV· partie, p. 59. 

8 
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-Mon père me disait: " Je me souviens de l'état où se 
" trouvait Mossoul, cette mère ou reine des cités, au 
" commencement du règne de Zenghi. La plus grande 
" partie de la ville était en ruine. Mais à mesure que 
" l'autorité de ce prince s'affermit, le pays commença à 
" jouir de la paix; les méchants furent contenus, et les 
" musulmans accoururent en foule. On vit alors ~Jossoul 
" s'embellir d'édifices superbes. Zenghi y fit construire 
" plusieurs palais; il fit rehausser les murailles de la 
" ville et donner plus de profondeur aux fossés; il ouvrit 
" même une nouvelle porte qu'on appela .E1nadièh, de son 
" nom Emarl-Eddin. Il fit aussi planter des jardins 
" autour de la ville. Avant lui les fruits y étaient rares; 
" on vendait le raisin à la livre, et quand le marchand 
" voulait couper une grappe, il se servait de la serpette, 
" prenant bien garde de laisser tomber un grain à terre; 
" mais, sous Zenghi, on eut autant de fruits qu'on 
" voulut (1). " 

Zenghi avait laissé deux fils qui se partagèrent ses 
domaines: Kotb-Eddin eut la principauté de Mossoul; 
celle d'Alep échut à Noureddin qui bientôt surpassa son 
père en renommée et en puissance et fut un ennemi encore 
plus redoutable de la Croix. Il inaugura son règne par la 
dévastation d'Edesse, qui avait rappelé son comte chrétien. 
Lui et son frère, l'année suivante, forcèrent l'empereur 
d'Allemagne Conrad, à lever le siége de Damas. Zenghi 
avait chassé les chrétiens de toute la Mésopotamie; Nou­
reddin leur enleva toutes les places qu'ils occupaient dans 
le nord de la Syrie (1151). Trois ans après il s'empare da 

(1) BibliotMgue des Croisades, IV· partie p. 80. 



- 115-

Damas et toute la Syrie reconnaît ses lois. Les années 
suivantes sont marquées par d'autres succès qui ne sont 
pas de mon sujet. Dans plusieurs de ses expéditions, 
il fut aidé par son frère et son neveu, qui gouvernaient 
à Mossoul, mais sous s& suprême autorité. " Noureddin, 
dit Ibn-Alatir, laissa en mourant un empire fort vaste, car 
il régnait sur Mossoul et une partie de la Mésopotamie, 
sur la Syrie, l'Egypte, l'Arabie-Heureuse, et il rem­
plit le monde entier du bruit de sa justice et de sa 
vertu (1). " Le même historien avance que c'est Noureùdill 
qui le premier construisit les Khans ou hôtelleries desti­
nées aux voyageurs le long des grandes routes. Il s'occupa 
particulièrement de Mossoul, et à. ce sujet je relève dans 
Ibn-Alatir le passage suivant, qui, naturellement, doit 
prendre place ici: " Noureddin éleva plusieurs belles 
mosquées; celle qu'il fit bâtir à Mossoul est un modèle 
pour la beauté et la solidité. Ce qu'il y eut de singulier 
dans la construction de cette mosquée, c'est qu'il en avait 
remis la direction à un cheick nommé Omar, homme de 
bien. On lui fit observer que ce cheick n'était guère propre 
à une pareille commission; mais il répondit : " Quand je 
le confie ces sortes d'entreprises à un Émir ou à un homme 
le de plume, il leur arrive souvent de retenir l'argent 
c pour eux, et la mosquée reste imparfaite; au moins je 
" suis sm que celui-ci ne me trompera pas ; dans tous les 
" cas, s'il pèche, la faute en sera à lui et non à moi (1). " 
Un trait à peine croyable. On lit dans la Chronique 
syriaque d'Aboulfarage, qu'à la nouvelle de la mori de 
Nottreddin, arrivée à Damas, " son neveu, Saif-Eddin, 
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alors prince de Mossoul, en éprouva tant de contentement 
qu'il fit publier dans ses États la permission, pour tous ses 
sujets, de se divertir et de boire jusqu'à tivresse (1). " 

Dans la suite des croisades, 011 voit encore figurer, 
comme princes ou Émirs de Mossoul, les neveux et les 
petits-neveux de Noureddin, tombés sous la dépendance 
de Saladin, lequel succéda à la puissance de celui-ci, et 
finit par ruiner la position des chrétiens dans la Palestine, 
l'Egypte et la Syrie. Les princes de Mossoul s'allièrent 
aux Croisés pour résister à l'ennemi de leur maison, qui, 
par deux fois, assiégea inutilement leur ville; mais enfin 
la fortune de Saladin remporta, et ils durent reconnattre 
sa suzeraineté. C'est ainsi que l'esprit féodal d'Occident 
s'étendait de plus en plus en Syrie et en Mésopotamie. 

De la mort de Saladin (1193) à l'invasion, par les 
Tatars-Mongols, de la Perse, de l'Asie Mineure et de la 
Mésopotamie (1257), il n'est plus question de Mossoul. 
Lorsque, deux ans après, Houlagou, le petit-fils de Gengiz­
Khan, qui venait de prendre Bagdad et de renverser le 
kalifat, se présenta devant cette ville, le dernier rejeton 
de l'attabeg Zenghi avait été supplanté par son ministre 
et tuteur, Bedreddin-Loulou. C'est sous celui-ci que la 
ville fut prise, saccagée, bn1lée par les Mongols, et 
elle resta sous la domination des princes Gengiskhanides 
jusqu'à la venue de Timour-Leng (1393), qui, par des 
raisons ignorées, épargna à Mossoul le sort rigoureux 
qu'il avait fait subir aux autres villes d'Asie: on dit 
même qu'il distribua d'abondantes aumÔnes à la partie 
pauvre de la population. Tombée au pouvoir des empereurs 

(1) BibliotMque du Oroi8adu, p. 166. 
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ottomans, dans le cours du XVIe siècle, conquise par 
le grand roi de Perse Chah-Abbas 1er, au commencement 
du siècle suivant, la ville fut définitivement acquise A 
la Turquie par le sultan Amurat IV (1636), et depuis elle 
n'a pas cessé de lui appartenir, malgré les efforts tentés 
par le puissant Nadir-Châh en 1743 pour la reprendre. 

Mossoul, depuis la conquête ottomane, est le chef-lieu 
d'un Pachalik de son nom, comprenant une partie du 
territoire situé entre le Tigre et l'Euphrate, c'est-A-dire 
de la Mésopotamie propre, appelée par les Arabes AI­
Djezirèh (l'He) dont cette ville est en quelque sorte la 
capitale. Le pachalik de Mossoul, d'une population de 
150,000 A 200,000 habitants, la plupart Kùrdes, est 
borné, au Nord et A l'Ouest par le pachalik de Diarbékir, 
A l'Est par le Kùrdistan turc, dont le Tigre le sépare, et 
au Sud par l'Irak-Arabi ou pachalik de Bagdad. Il y a 
une très-grande latitude dans l'évaluation de la population 
de Mossoul; elle varie de quarante à soixante-dix mille 
Ames: la vérité doit se trouver entre ces deux chiffres, 
quoiqu'il reste évident, vu son étendue, que la ville 
pourrait contenir à l'aise plUt~ de cent mille habitants. 
On y compte de douze à quinze mille chrétiens de toute 
communion et deux ou trois mille juifs. En l'absence d'un 
recensement officiel, il est impossible de donner, à cet 
égard, autre chose que des appréciations personnelles, 
toujours contestables : je me borne habituellement A 
prendre la moyenne des chiffres qui m'ont été fournis sur 
place. 

Dans son ensemble et dans ses détails, Mossoul ne 
prête pas à la description. A distance, sa ceinture de 
remparts, llanqués de tours, son étendue, ses minarets, 
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ses dômes et ses clochers, grandis par l'éloignement, lui 
donnent une physionomie de grande ville orientale, que 
son intérieur ne justifie point. Mosquées, bazars, bains, 
na présentent rien de remarquable. Les beautés archi­
tecturales dont parlent les écrivains arabes n'ont sans 
doute pas survécu au sac de la ville par les Mongols. 
Mais les constructions offrent un luxe auquel les villes 
de la Perse et de la Babylonie, avec leurs monuments de 
briques, ne m'avaient pas habitué. Elles sont généralement 
faites en belles pierres de ce calcaire gris, qu'employaient 
jadis les habitants de Ninive, et que Niebuhr a pris pour 
du marbre. Les environs de Mossoul, et l'on peut dire 
toute la contrée qui l'entoure, sont absolument dépourvus 
de grands arbres. Aussi la charpente n'entre point dans 
la construction des maisons, dont tous les appartements, 
même les plus vastes, sont v011tés, ce qui leur donne une 
allure monumentale, mais en même temps froide et triste. 
On entre dans ces mystérieuses demeures par une ouver­
ture étroite et basse que protége une porte épaisse et, de 
plus, solidement ferrée. Mais, à l'intérieur, on rencontre 
de vastes cours, de belles pièces avec fenêtres cintrées et 
portes à encadrement de marbre. Comme dans le midi dela 
Perseetle pachalik de Bagdad, chaque maison, surmontée 
d'une terrasse pour prendre l'air et jouir de la vue, possède, 
en outre, un sardab (pièce souterraine) où l'on passe les 
journées bnllantes de juin, de juillet et d'aoo.t, souvent 
intolérables, ici, lorsque le vent soume du désert. Le 
peuple tant soit peu aisé loge aussi, en grande partie, 
dans des maisons de pierre de moindre dimension; les 
pauvres gens se font dos maisonnettes de terre Gouvertes 
par des nattes et des peaux de mouton et de chèvre qui les 



- 119-

protégent mal contre l'hiver, lequel est parfois rude à Mos:' 
soul, car il y neige, chose que l'on ne voit point à Bagdad. 

Depuis plus de deux siècles, cette ville est restée la 
même, sans progrès ni décadence. On peut en juger par 
ces quelques lignes de Tavernier, qui la: visitait en 1643, 
cinq ans ~eulement après la conquête définitive d'Amurat : 
" Mossoul est une ville qui paroit belle au dehors, avec de 
hautes murailles de pierres de taille ; mais, au dedans, elle 
est presque toute ruinée et n'a que de petits bazars 
borgnes, avec un petit château sur le Tigre, qui est la 
demeure du Pacha. En un mot, il n'y a rien de curieux à 
voir à Mossoul, et le lieu n'est considérable que par le 
grand abord des négociants, surtout des Arabes et des 
Kùrdes qui habitent l'ancienne Assyrie qu'on appelle 
aujourd'hui Kùrdistan, où il se fait une grande récolte et 
un grand commerce de noix de galle." Le même voyageur 
nous apprend qu'à cette date il n'y avait " que deux 
méchants caravansérais dans Mossoul et que, s'étant trou­
vés pleins à son arrivée, il fit dresser sa tente dans le 
Meïdân ou place du marché (1). " Ce .Meïdân existe encore, 
entouré de constructions sans grandeur. Les bazars actuels 
indiquent par leur nombre, leur mouvement et leur appro­
visionnement, mais seulement en produits orientaux, une 
ville commerciale importante, sinon de premier ordre. On 
trouve, attenant à ces bazars, plusieurs khans munis de 
magasins et des cafés en grand nombre, quotidiennement 
fréquentés par la foule des oisifs et animés par l'entrain 
bruyant des Kùrdes. Les rues de Mossoul, irrégulières et 
étroites, sont, pour la plupart, sans. pavé, ce qui, pendant 

(1) V01/fl(/66MJ.-B. TaHrnûr. Rouen 1713, t.l, p. 238. 
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au moins six mois de l'année, rend la plus grande portion 
de la ville à peu prés impraticable. Le mur d'enceinte est 
ce qui a le plus souffert. Autrefois il se prolongeait le 
long du Tigre; cette défense a disparu et on n'y a point 
pourvu, pensant sans doute que celle que forme naturel­
lement le fleuve suffisait. Cette ville, qui a résisté à 
Saladin et à Nadir-ChAh, ne tiendrait pas devant une 
artillerie tant soit peu sérieuse; mais, telle qu'elle est, 
avec son rempart en mauvais état et son fossé que l'eau 
du Tigre peut aisément remplir, elle ne craint rien des 
tentatives des tribus arabes et des populations kùrdes, 
qui seules pourraient l'assaillir. 

En faisant connaitre ma vie pen4ant les dix··huit jours 
que j'ai passés à Mossoul, j'aurai, plus loin, l'occasion de 
compléter ce qui peut encore être dit de cette ville. 

J'avais voulu me loger à ma fantaisie, sans recourir à 
personne, et, sans beaucoup chercher, j'avais découvert, 
une heure à peine après mon arrivée, dans l'un des quar­
tiers musulmans, une maison entiérementà ma convenance. 
Elle s'élevait au fond d'une jolie cour, garnie de quelques 
arbustes, et se composait d'un seul rez-da-chaussée, com­
prenant un tala,-. ou grande pièce ouverte, encadré 
entre deux chambres formant ailes et communiquant avec 
le talaI' par une porte latérale. Ces chambres avaient, 
donnant sur" la cour, deux belles fenêtres décorées de 
chambranles en marbre couverts d'arabesques, ce qui n'est 
point une richesse à noter, la plupart des maisons, je 
l'ai déjà dit, étant ornées de cette manière. Je pris rune 
des chambres pour moi; deux de mes domestiques s'éta­
blirent dans l'autre et le reste se logea dans une pièce 
qui se trouvait au-dessus d'une écurie assez grande pour 
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recevoir mes neuf chevaux, et située sur le côté droit de 
la cour, en regard d'une cuisine et d'un petit magasin 
pour les provisions et le bois. C'est ainsi, du reste, que 
sont installées la plupart des maisons de Mossoul, sauf 
celles auxquelles on ajoute, pour les nécessités de la 
famille, un étage supérieur composé d'une ou plusieurs 
pièces, et, suivant le nombre des femmes, un bâtiment 
séparé ou harem. Arrivé excessivement souffrant, je pris 
trois ou quatre jours pour me rétablir. Mossoul ne possède 
aucun médecin européen, et .le ne me souciais pas de 
recourir à quelque empirique indigène. Je me traitai moi­
même par la diète et le repos, et dès le lundi (j'étais 
arrivé le jeudi précédent) je me mis en course pour voir 
quelques personnes et parcourir la ville. 

Ma première visite fut pour les pères Dominicains, qui, 
apprenant mon arrivée, avaient, dès le lendemain, mis le 
plus aimable empressement à venir me voir. Ces religieux, 
tous Français, sont au nombre de quatre, dont l'un, le père 
Léon, exerce les fonctions de Préfet-apostolique; le père 
Duval, un Marseillais, lui sert d'assistant. J'ai eu à me 
louer, dans mon volume précédent, de l'affectueux accueil 
des pères Carmes de Bagdad; je dois rendre la même 
justice aux Dominicains de Mossoul; il est impossible de 
rencontrer plus d'affabilité, un plus vif désir d'être agréable 
et d'obliger que chez ces quatre parfaits religieux. Les 
Dominicains sont depuis longtemps établis à Mossoul, car -
déjà à la fin du siècle dernier, l'un de mes prédéces­
seurs, Olivier, yen trouva trois, dont l'un, le supérieur, 
était le médecin de confiance du Pacha (l). Les Domini-

(1) VovatI' dt:m.! """pir, ottoman. Paris, 1804, p. 327. 
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caina actuels s'occupent pareillement de médecine, mais 
d'une façon trés-élémentaire et sans afficher la moindre 
prétention à la science. En dehors de l'exercice du culte, 
1 ur principale occupation est la direction des école 
qu'ils ont fondées pour les diver âges. et pour le 
be oin de quelles il ont ét.:'\.bli une imprimerie et un 
atelier de reliure dan rune des alles de leur couvent. 

fa seconde vi ite fut pour le consul de France 
M. Lauusse, originaire de Latakièh de yrie, et, par 
cOllSéquent, familier avec tout ce qui concerne l'Orient; 
fort accueillant, de plu esprit age et modéré et également 
considéré par la population chrétienne et les autorités de 
Mo oul. Il occupait, hors de la ville, sur les bord du 
Ti re et dan le voisinage du érai ou palais du Pacha­
gouverneur, une jolie maison 1 avec un jardin assez ver­
doyant (chose rare à Mo ouI), ou il exerçait la plus 
charmante hospitalité. Je dé ire également remercier, 
ici, le drogman du consulat de France, M. Lucciana. 
pour son empres ement à m'être agréable et utile. Je me 
contentai, ce jour-là, de faire demander une audience au 
Pacha, qui s'empressa de me l'accorder pour le len­
d main. 

renan-Pacha, chef de l'important gouvernement de 
Mo soul, me reçut dans une élégante galerie ou bala­
khanéh, qui s'ouvre ur le fleuve, et d'où l'on contemple 
l'en embl de la ville. Le gouverneur général de Bagdad, 
S. Exc. amik-Pacha, m'avait remis pour lui une recom­
maudation toute particulière qui ma valut une réception 
vraiment exceptionnelle. Kenan-Pacha mit à ma dispo­
sition l'un de e kawa ou courriers, ainsi que deux 
hommes de sa garde. avec la mission de me conduire et 
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de me protéger dans les nombreuses excursions que je 
me proposais de faire autour de Mossoul. Dès le jour 
suivant, je me mis en course et, on le pense bien, mes 
premiers pas furent dirigés vers les ruines de l'ancienne 
capitale de l'Assyrie. où ont été opérées tant de 
découvertes magnifiques et imprévues par les soins des 
savants de la France et de l'Angleterre, animés dans 
leurs travaux par la plus noble et la plus profitable 
rivalité. Mais ceci mérite un chapitre à part. 



CHAPITRE III. 

L ruines de Nbùv . - La. Oité royale. -
Koyoundjik. - ~ ebbi- rounès. - Khorsa.bad . 
- Nbnroud. - CO"UV nU. "t vWag S ohrétiens. 

Les deux nations ont revendiqué la pensée première 
de ces recherche et le principal mérite des découvertes, 
D'aprè M., Botta, qui inaugure la érie des explorateurs 
érieux, c'e t à un savant français qu'en reviendrait tout 

l'honneur. Le gom'ernement françai , dit-il, ayant jugé 
utile d'envoyer à Mossoul un agent consulaire, voulut bien 
ID hoisir pour remplir ces fonctions. Avant mon départ 
p ur cette ville, qui eut lieu au commencement de 1'an­
né l 42, M. Mohl, le savant traducteur de Ferdousi, 
appola mon attention ur l'intérêt archéologique qu'offrait 
c tL localit', et m'engagea vivemen à faire des fouilles 
dan les environs de ma future résidence. Personne 
n'ignore, en effet, que les monument fournis par les 
auteurs anciens et la tradition locale, confirmée par des 
trace encore évidentes s'a cordent à placer l'antique 
capitale de la monarchie as yrienne sur la rive orientale 
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du Tigre, en face de Mossoul (I). " Cette position de 
Ninive a cependant été contestée, et l'est encore aujour­
d'hui, notamment par M. Hoefer, dans son livre sur la 
Babylonie et l'Assyrie, auquel je ne puis que renvoyer le 
lecteur (2). Quant à la tradition qui place la ville de Ninus 
en face de Mossoul, et a reçu sa confirmation des fouilles 
exécutées depuis les trente dernières années, elle est, en 
effet. ancienne et a été recueillie par plusieurs voyageurs 
de nationalité différente, entre lesquels doit se partager 
l'honneur d'avoir perpetué l'idée qui devait, un jour ou 
l'autre, provoquer les explorations de la science. 

Voici, en effet, comment, dès le XIIe siècle, s'exprimait 
Benjamin de Tudèle : " Mutsal (Mossoul) qui s'appelait 
autrefois Assour-la-Grande, renferme sept mille Juifs. 
Cette ville est maintenant le seuil du royaume de Perse, 
et conserve encore son importance et son ancienne gran­
deur sur les bords du fleuve llhidekel (le Tigre); entre 
elle et l'ancienne Ninive, il n'y a qu'un pont. Mais Ninive 
a été détruite de fond en comble. Il y a cependant des 
bourgs et de nombreux castels (pagi et castella mulla) 
au dedans de l'ancienne enceinte, d'où il y a la distance 
d'une parasangue jusqu'à la ville Adbael. Ninive avait été 
bâtie au bord du 1leuve Hhidekel (le Tigre) (3). " 

Tavernier, après avoir noté, à la date du 5 avril 1648, 
son arrivée à Mossoul, " qui est, dit-il, peu éloigné de 
l'ancienne Ninive, " et avoir brièvement décrit la ville 

(1) Monummt dB Ninle_, découvert et décrit par M. P .-E. Botta, m88l1ré 
et deaainé par M. E. Flandin. Paris, impr. nationale 1849, in-folio. 

(1) Paria 1862, chez Firmin Didot, libr.-éditeur. 
(a) ltlralrtlirw de Beqjamln de Tud61e, p. 58. 
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moderne, lUI' le poillt de ftoanehir le Tigre, OOrit: "Avant 
de passer la rivière pour aller Toir l'ancienne Ninive, je 
dirai ce que j'ai remarqué en général du Tigre et de 
l'FAlphrate ..... " Il donne sur ce sujet quelques d~tails 
dont il renvoie le complément à. la suite de sa relation, 
et reprend en ces mots : " Pour cette heure, je passerai 
le Tigre sur un pont de bateaux, pour aller voir les tristes 
ruines d'une ville qui a fait tant de bruit et qui n'a con­
servé presque aucune marque de son ancienne spleDdeur." 
Maintenant, voici ce qu'il dit des ruines de la capitale de 
l'ancienne Assyrie: " Ninive, qui ~it bâtie l!IUr la rive 
gauche du Tigre, du c6té de l'Assyrie, n'est à présent 
qu'une confusion de vieilles masllres qui s'ételldent envi­
ron une lieue le long du 1ieuTe. On y voit quantité de 
vodtes ou cavernes inhabitées, sans qu'on puisse bien 
juger si ces voo.tes servaient de demeure aux habitants, 
ou s'il y a eu au-dessus quelque chose d'élevé, la plupart 
des villages de Turquie éta.nt comme enfoncés dans la 
terre, ou ne venant guère qu'au premier étage. A une 
demi-lieue du Tigre, il y a une petite colline entourée de 
plusieurs maisons, et au-dessus une assez beUe mosquée. 
C'est où ceux du pays disent que le prophète Jonas est 
enterré. "Ennn, à son départ de Mossoul, il ajoute : 
" Après avoir passé le Tigre, nous ne l'Omes camper qu'à 
trois quarts-d'heure de Ninive, pour attendre quelques 
marchands qui venoient grossir la caravane ..... Du bord 
de la rivière jusqu'au lieu où nous campâmes, ce soir-là, 
ce sont de continuelles ruines, ce qui nous persuade assez, 
que c'est le même lieu où étoit située l'ancienne Ninive (1)." 

(1) Voyages, t .• , p. 240-24~. 
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Ce langage plein de précision sur la position de Ninive, 
nous fait de plus connaUre dans quel état se trouvaient, 
au commencement de XVIIe siècle, les vestiges de la cité 
disparue. 

Niebuhr, qui voyageait vers le milieu du siècle demier, 
a consigné les traditions arabes sur la situation de Ninive 
en regard de Mossoul. " Avant. d'arriver à Mossoul, écrit­
il, on voit, en venant d'Arbil (Arbèles), un village sur une 
colline, village nommé Nounia. Le prophète Jonas y est, 
dit-on, enterré. Une autre colline est appelée Calla­
Nounia, ou citadelle de Ninive. A Mossoul, où je logeai 
près du Tigre, on me montrait encore les remparts de 
Ninive, que j'avais pris pour une suite de collines. ,. 

Le voyageur Kinneir, quoiqu'il place la Larissa men­
tionnée par Xénophon, dans' la plaine en face de Mos­
soul, signale les monticules des environs de cette .,.lie 
" comme artificiels et renfermant peut .. être des monuments 
antiques. ,. 

Rich, observateur aussi savant qu'exact, fut le premier 
qui examina de près ces monticules, dont il publia le 
dessin, pour appeler sur eux l'attention des antiquaires. 
Résident de la Compagnie des Indes à Bagdad, Rich 
était venu à deux reprises visiter Mossoul, et il eut la 
bonne fortune de pouvoir récolter une moisson d'objets 
antiques et intéressants que le hasard, pendant de longues 
années, avait réunis dans les mains des habitants. Il 
publia, à cet égard, plusieurs rapports qui ne provo­
quèrent aucune fouille, que, pour une raison ou pour un 
autre, il ne crut pas devoir entreprendre lui-même. Il 
avait cependant pu signaler l'importance de l'exploration 
du village de Ninioua (Nellbi- Yosmb), où il avait reconnu 
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l'existence de murailles souterraines couvertes d'inscrip­
tions cunéiformes. 

Ainsworth n'hésita pas, comme au reste l'avait fait 
Tavernier avant Kinneir et Rich, à voir dans ces amon­
cellements de débris qui bordent le Tigre, les reste de la 
capitale a yrienne et il en décrit le périmètre." ur la 
rive gauche du Tigre, dit-il, et direct ment en face d 
Mossoul, e trouvent le ruines de inive. Nunia des 
indigènes, Eski Ninevèh d Turc. Les mur ruiné d 
la cite, autant qu'il est actuellemeni permi d'en tracer 
le circuit, forment un parallélogramme irrégulier d 
9,470 yards de tour; le côté ouest a 3,500, le côté sucl 
l,370, le côté nord 2,0 0, le côté e t 2,600 yard . Au 
cOt est, qui fait face à la plaine, il y a cie débri de 
troi enceinte. 'ur tous les autres côtés, il n'y a que le 
d bris d'une seule enceinte. " Ain worth émet aussi l'opi­
nion que cet espace, ainsi cir on crît, r n~ rmait l'antique 

inive. Il donne comme le plu remarquable de ces 
monceaux de ruines, le tertre connu ou le nom de 
Koyoundjik. et, en cela, les fouilles ultérieures ont confit'fié 
on appréciation. " C'est, ajoute-t-il. une énorme masse 

de forme irrégulière, de quarante trois pieds de haut sur 
2,563 yards de circonférence; ses côtés ont escarpés et 
le sommet plat. On y trouve de la brique fino et de la 
poterie avec de récriture cunéiforme belle et extrêmement 
petite; on la découvre surtout lor que les pierres ont été 
lavées par une forte pluie (1). " 

D'aprè ce qui précède, le lecteur peut faire la part de 
chaque nation dans les données scientifiques en suite 

(1) Voir ces textes dans 1. Hoofer, p. 255. 
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desquelles les premières explorations sérieuses ont eu 
lieu, en 1842, par les soins de M. Botta, fils de l'historien 
italien de ce nom, mais devenu Français et, comme je l'ai 
dit, à cette date, représentant de la France à Mossoul. 
Depuis lors de nombreuses fouilles ont été exécutées, 
procurant une juste réputation à MM. Layard, Rawlinson, 
Loftus, Place, Oppert, Fresnel, etc. J'en ferai connattre 
le résultat, en parcourant le sol où s'éleva l'immense cité 
assyrienne, dont je vais, auparavant, rappeler en quelques 
mots l'antique grandeur. 

Les textes les plus anciens qui parlent de Ninive se 
rencontrent dans la Bible. On y voit la fondation de cette 
ville par Assur, fils de Sem, vers l'année 2640 avant 
Jésus-Christ. Six siècles après, Ninus, fils de Belus, 
l'agrandit et lui donne son nom; sa veuve Sémiramis, 
agrandit de même et fortifia Babylone. Je n'ai point à 
redire dans quels termes la chute de Ninive fut pré­
dite par les prophètes Jonas, Nahum et Zephaniah. 
Prise une première fois, en" 788 avant Jésus-Christ, par 
les gouverneurs révoltés de Babylonie et de Médie, 
Bélésis et Arbacès, elle fut pour toujours détruite, vers 
607, par les efforts de nouveau réunis des Babyloniens et 
des Mèdes, conduits par leurs rois Nabopolassar et 
Cyaxare. Ainsi furent justifiées les paroles qu'on lit au 
chapitre II de la Genèse : " Jéhovah étendra sa main vers 
le septentrion, il détruira Assur, et il changera Ninivèh 
en une solitude aride comme le désert. " 

Les auteurs profanes nous fournissent de plus com­
plets renseignements. Hérodote, qui visita l'Assyrie et la 
Babylonie vers le milieu du ~inquième siècle avant notre 
ère, et qui en parle à plusieurs reprises dans sa grande his-

9 
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toire, avait raconté en détaille dernier siége et la destruc­
tion de cette ville dans son ouvrage spécial sur l'Assyrie, 
malheureusement perdu. Diodore de Sicile, contemporain 

de César et d'Auguste, mais copiant, en ce qui concerne 
l'Assyrie, Cté ias qui vivait au temps d'Hérodote, donne 

1 premier un de ripti n d Jiuiv que je T met sous 
le yetLX du lecteur. Y i i comm nt il 'exprime:.. inus 

hâta de n truire une ville si con idérable que non-
eulement elle devait urpa cr n grandeur toule les 

aube ville, mais qu'il devait être difficile à la postérit 
d'en avoir une plu grande .... Il ra e bla donc de tous 

côt , ur le bord de l'Euphrate (du Tigre), des troupe 
ù' uuiers et de matériaux, et il fonda une ville bien 
fortifi 'e, ayant une forme oblongue. Les plus longs côté 
cl ln ville étaient de cent cinquante tades, et le plu 
ourt cl ~ quatrc-vingt-di.'t, de telle façon que la toie lit· 

de l'enceinte était de qua1re 'ent quatre ving1 staLles .... 
L mur avait cent pi cl cl ha~t et il était a sez 1arO' pour 
tille troi chars pu 'ent y marcher de front. Le nombt 
t tal de tour tait d quinze cents; elles avai nt chacune 
ùeu. cents pieds d'élévatiou. IlIa fit habit l' par de gens 
qui étaient pour la plupart de As yricns très-pui ants, 

t il Y admit au i le ,olontaires de autres nations. " 
(Livre II, chap . 3). Au chapitre 7 du même livre, l'histo­
rien ajout c détail:" émirami fit en evelir Ninu 
dans le paIai royal, et é] ver ur a tombe une terra e 
iUlmen e, qui avait, au rapport d Ctésia, neuf tades 
d haut t dix d large. Comme la ville e t située dans 
une plaine ur le Tigr • cette terra e 'ap rçoit de trè -
1 in, semblalJle Il une citadelle; ello existe, dit-on, encor 
m~j urd'hui, 1 ien que Ninive aiL été ruinée de fond en 
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comble par les Mèdes, lorsqu'ils mirent fin à l'empire des 
Assyriens (1). " Diodore raconte ensuite la prise de la 
ville par les Mèdes et les Babyloniens coalisés, et la 
grande scène du roi ninivien Sardanapale, se faisant 
bn1ler avec ses femmes et ses trésors dans l'incendie de 
son palais. 

Strabon est des plus précis relativement à la position 
de Ninive sur la rive orientale du Tigre dans l'Aturie, 
cette province qui formait le cœur de l'empire Assyrien. 
te La ville de Ninive, dit-il, fut donc anéantie aussitôt 
après la destruction de l'empire des Syriens. Elle était 
beaucoup plus grande que Babylone et située dans une 
plaine de l'Aturie. L'Aturie est limitrophe du pays d'Ar­
bèles et en est séparée par le fleuve Lycus (le Grand-Zab). 
Arbèles dépend de la Babylonie, dans laquelle elle est 
comprise. Mais au delà du Lycus sont les plaines de 
l'Aturie qui entourent Ninive. " Sur ce nom de Syriens 
que j'ai souligné, le géographe contemporain d'Auguste 
ajoute l'éclaircissement qui suit: " Lorsque les historiens 
disent que les Syriens furent renversés par les Mèdes, ils 
entendent par Syriens ceux qui avaient le siége de leur 
empire à Babylone et à Ninive. Parmi eux, on compte 
Ninus, qui fonda Ninive dans l'Aturie (2). " Ainsi ce nom 
parait avoir été l'appellation générale des peuples habi­
tant cette partie occidentale de l'Asie. 

Il est temps de conduire le lecteur dans cette plaine où 
fut la ville de Ninus, dont Lucien, dès le premier siècle 
de notre ère, assurait: " qu'on ne pouvait même pas dire 

(1) Tom. l, p. 121 de la traduction de M. Ferdinand HoeCer. 
(1) G40graphie de Strabon, chap. XVI, § l. 
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où elle était jadis, " et qu'un miracle de la science a 
ressuscitée il y a trente ans à peine. 

Je franchis de nouveau le Tigre sur le pont qui m'avait 
amené à Mossoul, et parvenu de l'autre côté, c'est-à-dire, 
ur la rive gauche, je me trouvai n pré ence des deux 

monticul c nuu ou le nom d Koyoundjik et de 
. bbi-Yotmès t~inouia). qui u' nt livré que de nos jour., 

comme rhor abarl, Nimr ud et CJu lque auh'e tertre 
:galement fam u ,le cret i l l'ichesses archéolo-
iqu qu'il r célaient dan leur ein depuis vinct-citlfJ. 
il> les. Koy lIudjik et Nebbi-YOlln s, épar' par la dk­

u nce d'un kilomètre, ne sont par illement, l'un et l'autre, 
qlÙ un kilom tre du Beuve. Le remier nom, qui eut (lil'e 
1 petit agneau, te lui d'un illage bâti sur une colline 
artificielle d forme ovale, qui me ur 00 mètre cl 
1 ngueur t 400 dans la plus grande largew·. donuant, 
pour la cil' onfér Il e un total de 1,500 m tre. on lé-
ati net, en moyenne, de oi: ante pied au-dessus du 

niveau du Tigre. J'ai dit que 1 youndjik fut le premier 
p int de la plaine niw\"ique att..1.qué par M. Botta 
n 1 4.2. Trop tôt dé ol1ragé, aprè un moi de fouil1es 

infructu u ,le suvant françai transporta 1 iége cl 
on exploration à l'hol' abad. situ' bien plu au nord, et 

l . magnifiques découverte qu'il ne tarda pa à. y réali el' 
durent lui faire l'arder an envie cell qui, trois ans 
a. r\ l' 'compen érent les effort de An 'lais à }{oyound­
jik, à. Tebbi-Yuun\, à 1 imroud et ailleurs. Le premier 

xplora1.eur envo é, W' se vive instane • par la Grande­
Bretagne il. Mo soul, fut M. Layarl, dont 1 nom, daus 
cette ré urrection de JUlve, 1. ju te ment associé à celui 
ù hl. Botta, son précur eUI'. Arrivé ur le lieux en cto-
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bre 1845, et largement aidé par son gouvernement, il ne 
tarda pas à opérer, lui aussi, les plus précieuses trou­
vailles. Le résultat de ces diverses fouilles exécutées 
pendant plus de quinze ans sur un parcours de plus de 
quarante kilomètres, et auxquelles, outre M. Layard, 
ont pris part MM. Lof tus , Rawlinson et Hormuz-Ras­
sam, consul anglais de Mossoul, a été publié dans une 
suite d'ouvrages que toute l'Europe savante a lus. C'est là 
que le lecteur peut trouver les mille et un détails qu'il 
m'est impossible mê~e d'indiquer ici. Je ne puis, comme 
je le ferai pour les découvertes françaises, que reproduire 
à grands traits, au cours de mon exploration ou plutôt de 
ma promenade, les conclusions formulées par la science 
sur les diverses ruines successivement mises à jour. 

Les premières fouilles de M. Layard, pratiquées dans 
la partie méridionale du tumulus de Koyoundjik, mirent 
à découvert les restes d'un palais que les inscriptions ont 
fait reconnaître pour celui du roi Sennachérib, qui, vers 
l'an 712 avant Jésus-Christ, régna sur le second empire 
d'Assyrie. MM. Layard et Lof tus en ont donné une des­
cription .complète a,ec plan. On y voit la division de ce 
palais, jadis détruit par le feu comme tant d'autres 
monuments de Ninive. Ce qui reste de sa façade tournée 
vers le nord-est donne une puissante idée de l'architec­
ture assyrienne avec ses superbes taureaux ailés à face 
humaine gardant la principale entrée. D'autres gardaient 
rentrée des cours, et S1,lr les murs existaient de nom­
breux bas-reliefs dont les plus précieux ont été enlevés 
avec une foule de menus objets en terre, en marbre et en 
bronze, pour orner les galeries du British-Museum. Le 
déblaiement de ce palais a fait reconnaitre aussi une 
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quantité d'inscriptions en lettres cunéiformes des plus 
curieuses, car la plupart se rapportent à la construction 
du monument et à l'histoire du prince qui l'a construit; 
mais la ruine complète des murs supérieurs en a fait 
di pnraitre un bien plu [prand nom br. ur le taureaux 

rentr~ latéral d la grand façade n avait gl'av! 
un long hi torique, dont j reproduis la maj Ul'C parli , 

n era frappé de la rand ur t, pm'foi , de l'allur 
poétique d ce style vraiment royal (1) , 

ennachérib, gl'and roi, roi puis ant. r i du ru nd • 
" roi d' yri, l' j de quatre ré J'ion. favori le rranos 

" ieux, le vaillant, 1 age, le prince vigilant. 10 1 a -
.,; teur des troup au • 1 gardien d s peupl helll' UX, 

• moi! 
" ,,',' our, le p' r d dieux, m'a uwi tau ceu. 

" qui portent haut la tête; il a élevo ma t 't, pOUf que je 

" il'Iwd le pay et 1 h mIDe ; il m'a donn~ le 'ptf de 
- la ju tico. qui r nd hOlll'eu e la patrie, ,Jo llis maître 
.. an éga.l; il a char 'm n bra de l'anéanti em nt. d 

" ebeU s, 
Ce fut aloI' (lue j'ordonnai alU hommes r bello , 

.. yaÎnclls par me main ,d me COllronner de ma tiare, et 

.. il moulèrent des briqu '(2), Le grand palais, au milieu 

(1) Les inscriptions snnt, e. coup SÛI', \Il. pArtie la plus préeieuse ùes 
découvertes faite sur le sol ru; yrien; je cl'ois ètre agréable au lecteur en 

Ou ré(lroduis:mt quel4.u08 il'agmen dan la traduction qu'en ad nnée le 
'avant III riologue M, Oppert, né en Allemagne, maia deplÙB plusieur 
MIlee naturali é f,'lmçaia, 

(~) Le constructions nini\iennes étaient presque exclusÏ\'ement en 

lm'lucs; cette formllle, (Lili l'evient souvent, indique la (ltlrt, fnreee priso 

1 r 168 pellples vaincua â l'é,'ectiou des monument /UlsyrieulI, 
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" de la ville de Ninive, avait 360 mesures de longueur 
" et 85 mesures de largeur; c'était l'étendue de sa cons­
" truction et le contenu de ses demeures. Les rois mes 
" prédécesseurs, mes pères, l'avaient construit à la gloire 
" de leur règne; mais ils n'en avaient pas achevé la 
" magnificence. Ils avaient sculpté des animaux des 
III plaines, en ·marbre lisse, trouvé dans la ville de Tastiat, ,. 
" pour en embellir les portes ; et, pour faire la tablature 
" dans les toits, ils avaient arraché de grands arbres de 
" tous les pays. 

" ..... Le fleuve Tigoulti (1), qui protége le château 
" contre l'attaque, avait depuis longtemps cherché à 
" miner le palais. et, pendant sa crue, ses ondes avaient 
" pénétré jusqu'à la première pierre. J'ai détruit ce petit 
" palais-ci dans son ensemble, j'ai changé le cours du 
" Tigolllti et j'ai dirigé son écoulement. Dans la paroi 
" des digues. j'ai recouvert la partie basse des fondations 
" en-dessus par des briques, que j'ai fortifiées par de 
" grandes pierres ... (2) J'ai agrandi la terrasse, en com­
" parai son aux jours antérieurs, et j'en ai augmenté la 
" superficie du palais... J'ai bâti un palais en pierre ... , 
" plomb, peaux de veaux marins, ébène, santal, lentisque, 
" cèdre, cyprès pour la demeure de ma majesté. J'ai fait 
" un escalier tournant, égal à celui du grand temple de 
" Syrie (3), à l'intérieur des portes, et j'ai bâti au-dessus, 
" en poutres de cèdre et de cyprès, dont la durée est 

(1) Probablement un bras du Tigre. 
(.) La plupart de ces inscI'iptions présentent des lacunes que le traduc­

teur n'a point cherché. suppléer : c'est une garantie d'exactitude de plus. 
(3) On ignore quel était et où se trouvait ce temple ou ce palais. 
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" bonne, les produits du mont Amanus et du mont Sirar, 
" les montagnes élevées, J'ai entouré une charpente de 
" bois de cèdre et de cyprès d'un renforcement de kiris (1) 
" et en fer, et j'ai arrangé symétriquement leurs inters­
" tices (fenêtres), Dans le barakki (à l'intérieur de la 
" maison), j'ai ouvert des réduits, j'ai arrangé des cham­
'" bre paré, De, animaux f mell ,en plomb, qui 
.. portent... des peatL"C de yeaux marins, .. ont été plac6 
.. dans le porte" J le ai umltiplié d'une muni re 
'" t nnante. J'ai orné 1 ur .... par le 'ulul-larani qui 
" ont dans le ba~'aklii ; j l'ai fait reluire omm le jour', 
" J'ai revêtu le sillkal d , plaqu ' d'argent et d fer, et 
"j'ai aranti 1 briq1le du baut par de pierre ta et du 
" llin-6 (2), ft 

L om"crain a syrien avai nt l'habit.ude de raconter 
ain i, ur la bl'iqu 1 13. pierre on le mnl'bre, le ci r'­
constanc de la fondation. aiD i quo le détail ÙG la 
con truetion de leur édifie " n pi Il n moins imp l'­

tant 1 trouvée à 1 oyouudjik, 1. le baril rie ennac/u}n'b 
ou pi('I'1'e en form de petit baril, dont 1 côte onl 
ouverte de fine, in cl'iption , Apr un v rh UJ récit de 
exploit et de e conqu'te dans le div l'se contrées, 

le r i y fait conn Hl' n ce 1. l'mes filaO'ni6ques la part 
pri e par lui à If\, restauration d J iui re, 'lu es prédé­
('e ur immédiat~ lui avaient lai €le en ruine 

... __ .. Puis nou di OIlS : l "'ioive est le refuge uprême. 

(l) Ce mot et d'aull'es qui suivront ont f.rl\nscrits sana explication, 

(1) .. La suite de lïo criptioD, remplie de termes et de rlélails architoc­

toniques, el:lt a trémail onl "ù cure, " observe M, Oppert, lJui Il rennnce & 

ln Irsvhllre, (E.rpt!dilioll cÎtmtiflqtU1 B1I MJ80l/<>tar,&ilJ, par .Iule Oppert.) 

P ri , Jl~6:~. Impr, ImlJerinle, tom, 1, p, 294 , 



- 137-

" la ville de l'exaltation d'Istar, et contient dans son 
" milieu tous les sanctuaires des dieux et des déesses, et 
" ils perpétuent son antique pierre angulaire pour des 
" jours lointains. Mais, depuis des temps reculés, l'écri­
" ture tortueuse s'était effacée des pierres et on avait 
" oublié les exploits; Ninive n'était le siége ni de l'art et 
" de l'explication des lois, ni du respect de la prière, 
" d'où naissent le gouvernement et la protection des 
" sujets, et il y avait destruction dans elle. Et quoique, 
" depuis les temps reculés, les rois mes prédécesseurs, 
" mes pères, eussent exercé avant moi l'empire sur 
" l'Assyrie et eussent eu soin de la gloire de Bel, et 
" eussent réuni dans cette ville beaucoup d'objets irré­
" prochables, comme les tributs des rois des quatre 
" régions, personne parmi eux n'avait pensé à entourer 
" le pays de l'enceinte de la royauté et à borner ses 
" demeures, et n'avait eu l'idée de faire construire celle-ci; 
" et personne aussi ne s'était efforcé de gouverner la 
" ville et de protéger les rues, de creuser un canal et de 
" poser des jalons, et ne changea ses intentions. 

" Mais moi, Sennachérib, roi d'Assyrie, j'ai fait cette 
" œuvre avec la permission des dieux, et j'en ai eu l'idée, 
" et j'y ai dirigé mon esprit. J'avais arraché de leurs 
" demeures les gens de la Chaldée, les peuples d'Aram, 
" de Van, de Kouï et de Cilicie, qui ne s'étaient pas sou­
" mis à moi. Je leur ordonnai de m'apporter la tiare, et 
" ils moulèrent des briques. Je fis tailler d'énormes blocs 
" en Chaldée, et je fis transporter" leurs ... par le travail 
" des rebelles que mon bras avait vaincus, pour construire 
" leurs demeures. " 

Le prince répète ici les détails relatifs à son palais, 
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fournis par l'inscription précédente, et il ajoute ce qui 
suit au sujet de la reconstruction de la ville même: 

" ..... J'ai érigé des piliers en bois provenant de 
" montagnes et de la Chaldée (disposés en balcon), pour 

q 'on pOt aller autour. Aprè r é} vation de piliers. 
j'ai di ,ri é la urfacc de la vill entre de in pe t ur • 

'" et j'ai di. trihué 1 quarti rs aux habitant de Ninive 
.. et 1 s leur ai confié . 

'" Pour Je citerne,. partir du di trict de la ville de 
.. Kisiri ju qu'au voi inaO'o de Kini,-e, je fis parvenil' 

l' au d puits dan d s akkullal, et je dirigeai l cour 
""' du canal du pourtour à un kasbugQgw' du fleuve du 

Khau el': c' t de là que j'établi un ni ervoir perpé­
" tueI, et je le :fis couler à. travel' ces piliers . . , Ain i j'ai 
" l'DOUV IL inive, la ville de ma souverain té; j'ai 
" pl' t' é ses rues,j'ai 'étendu ses foniaines ct ses canaux, 
" je l'ai fait re pielldir co mm le oleil (1), " 

L'antique Ninive, la primitive capitale d'A ur t de 
inu , lùwait pa survécu an ac qu'en firent, Il 7 R, 

Arbacé t Bélésis. a desLruction dut tre c mplète, cal' 
rien n'a été letrou\'" de c He première 'poque, an 
adopter la de cription, évidemment exagéré, que dODU 

Cté in de cette premi re iuive, il faut lui reconllaitr 
une très-grande étendue et croir qu'elle 'étendait as oz 

loin sur le deux riv ' du fleuve, campl'enant Mos ouI et. 
sa banlieue, La parUe restaurée par ennachérib devait 
former l'acropole de la ville, et c'c t à l'entour et sous la 
protection de cette citt~ centrale et royale Ci ue la population 
'était agglomérée. Le avant modernes ne pensent point 

(1) llperj., lM/, JI 29\), 
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qu'une aussi vaste superficie ait été entourée d'un mur, car 
on n'en voit aucun vestige (1). Après la chute de Ninive, 
la puissance assyrienne n'avait pas tardé à se relever. Les 
premiers rois de ce second empire d'Assyrie avaient 
transporté leur résidence plus au Sud, dans la ville de 
Calach, dont je parlerai tout à l'heure. Ils n'eurent ni le 
désir, ni peut-être le pouvoir de restaurer Ninive. Cet 
honneur était réservé à Sennachérib, qui y rétablit le 
siége de la royauté, laquelle s'y maintint jusqu'à la ruine 
définitive de la ville de Ninus, vers l'an 607 avant Jésus­
Christ. Dans l'une des légendes gravées sur les briques 
et les plaques de marbre provenant des fouilles de 
Koyoundjik, on lit encore ce qui suit au sujet de la 
restauration de Ninive. C'est toujours le roi Sennachérib 
qui parle: 

" .... Puis je dis: Ninive est la ville de ma royauté ; 
" j'en ai renouvelé les demeurés, restauré les rues. J'ai 
" changé le camp royal et l'ai fait reluire comme le soleil. 
" J'ai fait l'enceinte et le boulevard en entier, et j'en ai 
" fait mention dans des écrits (2). Jusqu'à 100 grandes 
" mesures j'ai fait élargir les fossés. A plusieurs reprises, 
" j'ai employé les journées de mon armée royale à faire 
" transporter mes tables des carrières. Ils choisirent un 
" emplacement ..... Je mesurai 62 grandes mesures à 
" partir de mon camp royal jusqu'à la grande porte des 
" façades. Celui des habitants de cette ville qui change 
" l'ancienne maison, en bâtit une nouvelle, qui.. ... les 
" fondations de ce palais, sera écrasé par les décombres 

(1) Oppert, ibid, p. 290. 
(z) Dans le8 inscriptions mêmes gravées sur le monument. 
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" de cette nouvelle maison (1). " Cette malédiction finale 

se reproduit souvent. 
Tout ce qui r te d c He n uvellc t cependant enc l" 

Ir -anci on ~iniv, appelé la cilé royale Ile nna-

~hérib, con i t dan le deu..'C 'nol'm Lumulu tl 
K youmljik et de Tebbi-Youné, dan le resL cie 
fonceinie la ville t 1 d bl'i d rune de porte . 

u haut d Koyoundjik, on suit lrés-bien la ligne cl 
circonvallation ur un c1ével ppem nt de près d'un myria­

III tre. Le mur ûtait con truit en briques crue av c 

uba. em nt d pierres dp taW t blocage. Le côté 

occidental, qui fait face au Tirrl'e, :l, cu ligne droit . un 

ét 11 ue de trois 1 il m ï re, ndallt rt 110 le côté oppo é 

dt1crit UM orte d courbe do prè cl qua!r kilolnpil' S; 

au n rel, l'ene in! me urait l,55 Dl tt'e. , tandis qu la 
partie Ùll sud n'en ru ur que 650. La uperficie cl c 

qlladril t rc irr guli r e t d pt kilom tres carré . 

DUS omm' bien loin de l'imrnen e cir uit II n IIf 

my Î3.mètr Ù nt parle ,({ ia . On rli ~ 1ingue en pIlt-
i ur ndroit l , tJ'ac du fos é qui entourait c fle 
nceinte. au moins ur troi côté, cnr 1 Tigre, éloigné 

at\Ïourd'hui d'un kilom Ir • paratl avoir baigné le mut' 

oècid ntal de la Cité royale. Cette cité était tra\~e('sée, Ile 
l' t à roue t, pa.r une petite rivièr , le Khaus er, qui 
Il sort, pour e rendre dan le Ti r , entre 1 s deux 

tumulus de l oyollndjik et de l ebbi-Y un ,le quel 
dJ'e ent lIr la li ne même de l'ene inte occid ntal d Irt 

ville , ruais en dedan du rempart. a cule port . dont 1('8 

ntines aient pO tr l' t r uvées, au coin nord-ouest JLl 

(1) Opperl, p. 297 . 
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rempart, mesurait quatorze mètres d'ouverture. On entrait 
par là, en suivant pendant une longueur de trente-deux 
mètres, un long couloir qui relie entre elles deux grandes 
chambres. Toutes les parties hautes de cette porte monu­
mentale ont disparu; le couloir et les soubassements des 
chambres existent seuls avec leur décoration de figures 
et de taureaux ailés. Cette double observation s'applique 
aux ruines du palais de Sennachérib à Koyoundjik, ainsi 
qu'à tous les vestiges niniviens dont j'aurai à parler. 
Rien n'est entier, visible, saisis&aut, comme ces restes 
grandioses de Persépolis que j'avais admirés déjà et ceux 
de Palmyre et de Balbek que je devais contempler plus 
tard. Ce sont des substructions, des pans de murailles, 
des parties de rez-de-chaussée, offrant, il est vrai, parfois 
une décoration inférieure d'un intérêt que je suis loin de 
méconnaître; mais ni à Babylone, ni ici, je n'ai rien 
éprouvé de cette impression qui me saisit à la vue de la 
majestueuse terrasse et des gigantesques colonnes du 
palais des Achéménides. 

Les fouilles ont mis à découvert ce qui subsiste des 
deux façades du palais de Sennachérib, l'une au nord­
est et l'autre au sud-ouest, toutes les deux très-ornées. 
L'ouverture des diverses portes est également couverte 
de sculptures; il en est de même des restes des soixante­
dix salles ou chambres qui composaient le palais et occu­
paient une superficie de près de deux hectares. Les 
dessins des principaux bas-reliefs, publiés par les archéo­
logues anglais, donnent l'idée d'un art qui déjà entre dans 
une période de décadence. J'y ai cependant admiré la 
représentation d'une maison de campagne avec arbres, 
faite avec beaucoup de délicatesse. C'est dans le même 
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palais qu'a été retrouvée la chambré fameuse contenant 
les archives de Sardanapale V (VI), écrites sur des briques 
dont les débris gisaient encore amoncelés sur le sol, 
trésor inépuisable pour la curiosité et la sagacité des 
savants. 

Le palais de ennachérib avait été déeouvert pal' 
{. Layard dan la partie ud de la colline de Koyouncljik; 

ce fut apI' son départ, en l 59 et 1853, que M.M. Loftn 
et as am déterrér~nt. dans la partie nord, un nouv au 
palai qui a été reconnu appartenir au petit-fil de u­
nachérib, ce même ardanapale dont je viens d'écrir le 
nom, lequel régna ver l'an 667. Là. ont été trouvés de 
bas-reliefs où l'on remarqua un oin, lm raffinement pal'­
ticulier dans l'exécution de détails. Les Anglais et les 
1 rançais, a ocié dan leurs efforts. en avaient fait un 
partage équita.ble. mai la portion destinée Il la collection 
du Lou J'e a malheureu ement, au d 'part, omuré dans 
le Tigre. Les in criptions, qui sont très-nombreu e , font 
connaître que la plupart de ces sculpture étaient de i· 
nées à rappeler les exploit de Sardanapale dans sa 
guerre contre Tioumann. roi d'Elam, soit que ce mot 
veuille ignifier la Perse entière ou seulement la partie 
plu particulièrement appelée l'ElymafCle ~e Louristan 
actuel). D'autres sujets repré entent les uccès de cha se 
du monarque a yrien, Les recherches continuée sou la 
direction de M. Rawlinson, ont été non moins fructueuses 
que celles de MM, Loftu et Ra am, 

Après avoir achevé l'exploration de Koyoundjik, je me 
rendis au tumulus voisin qui porte le nom de ebbi­
Younès (Ninouia) lequel e t celui du prophète Jonas, dont 
le souvenir, pour la population 1 cale, est 1'0 té a oei à 
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celui de Ninive. La tradition place sur ce tertre le tom· 
beau même du prophète, et de très-bonne heure, les 
musulmans, dans leur vénération pour les personnages 
bibliques, y ont construit une petite mosquée autour de 
laquelle se sont groupées un grand nombre d'habitations. 
M. Botta avait craint de froisser le préjugé populaire 
en s'attaquant à ce tumulus, consacré par une mémoire 
sainte. M. Layard y fit quelques travaux de sondage, 
mais sans rien trouver. Plus tard les deux consuls anglais 
et français, MM. Rassam et Place, y pratiquèrent quel­
ques excavations; mais la jalousie nationale dont ils 
étaient animés ayant dégénéré en discussions fâcheuses, 
le pacha, pour y mettre un terme, se décida à faire con .. 
tinuer les fouilles pour le compte du gouvernement turc. 
Au bout de peu de temps, il se vit obligé de s'arrêter 
devant l'expression du mécontentement des habitants de 
Nebbi-Younès. Ces fouilles ont cependant suffi à mettre 
au jour le tracé d'un nouvel édifice également orné de 
taureaux et de lions ailés, et surtout une inscription pré­
cieuse qui fait connaître la destination de cette construc­
tion ~ue au même roi Sennachérib, et qui est conservée 
au musée de Constantinople. J'en reproduis le eommen­
cement et la fin; le reste est une narration des gestes 
guerriers du prince : 

.. Grand palais de Sennaehérib, grand roi, roi puissant, 
" roi du monde, roi d'Assyrie, roi des quatre régions, 
" favori des grands dieux, le vaillant, le brave, le prince 
" diligent, le pasteur des peuples, qui dirige les hommes, ., 
" mOl. ••• 

" ... Je dis: le bet-kutalli avait été fait par les rois, 
" mes prédécesseurs, mes pères, au milieu de Ninive, 
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" pour surveiller les bagages, pour soigner les chevaux et 
" pour contenir les ustensiles. L'emplacement de ce palais 
" ne suffisait plus; la construction de ses chambres ne 
" pouvait plus suffire à l'abri des chevaux. La porte du 
" nu kisallu s'était, dans la suite des jours, écroulée sur 
" sa pierr angulaire, et se rari ..... (1). J'ai démoli COlTI­
.. pIétement ce palai et j'ai au "menté ..... Dan les 1lsalli, 
... j'ai refait le parties up 'rieur ,j' n ai étendu 1 s 
.. limites. J'ai abandonné le palai antérieur, Jusqu'à 3 .. , 
.. 20 tibin. dans ma grande construction en brique, p ur 

la partie supérieure, j'en ai él vé le [aH . Au-des ~u 

.. de ce iamli de mes palai 1 j'ai posé le pierres angu­

" laire , 
" J'ai construit un grand palais en pierre et cèdro, 

" comme celui de yrie. et le palais supérieur une 
.. œuvre d'Assyrie destinée à célébrer mes grandes céré­

" monie et les fête. t à loger ma royauté. 
" ... D'après les décret suprém de dieux, mes 

co mattres, j'ai chargé de l'exéc\ltion tous les roi de la 
.. Phénicie qui e oumirent à me loi. Ils ont coupé le 
... grandes poutres de cèdre dans le 010 ni Amanus, et 1 s 
.. ont tran portées ensemble à Ninive. Je fis Wle constrllC­
" tion au-dessus en charpente de cyprès, j'entourai ces 
" poutres de fer elje di 'po ai symét.riquement.leurs intcl'­
" sUce ' Les pierres ... ,. qui proviennent des montagnes 
" do Nipour, des pierres de taill et de marbre qui setr u­
.. vent dans la ville de Baladaï, furent employées pal' 
.. moi aux lions eL taureaux, Je fis construire les mou-

(1) Je continue à reproduire ces précieux fra,,"1lIents tels que le tra.dnc­

tew' les Il donnés avec leurs lacunes et leUTS mota inexpliqués. 
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" tants de portes, et j'érigeai des sphinx en pierre, qui 
" ressemble à du cèdre, au-dessus d'eux ..... 

" Quant à ce palais, j'y ai assemblé mes grands. Avec 
" raide d'Assour, père des dieux, et Taauth, reine des 
" dieux, j'habiterai ce palais dans la satisfaction de mon 
" cœur et la joie de mon esprit et la splendeur de ma 
" face. Que dans cette demeure me vienne la progéni­
" ture! Que ma vie y dure jusqu'à des jours reculés! Que 
" le taureau, qui protége la vie, et le gardien perpétuent 
" dans cette enceinte la fortune et le bonheur, jusqu'à ce 
" que ses bases s'écroulent (1). " 

M. Oppert, à qui j'emprunte la traduction de cette 
inscription, en a résumé ainsi le sens par rapport à la 
destination du palais de Nebbi-Younès : " Il formait un 
appendice au grand palais (de Koyoundjik) et contenait 
les greniers, les dépendances, les établissements mili­
iaires; son nom était Bet-Kutally (domUl parietum), la 
maison des choses nécessaires. " On voit encore à Nebbi­
y ounès des tombeaux souterrains d'un beau travail. Du 
haut de la butte, la vue s'étend au loin sur Mossoul et 
les environs. Après avoir une dernière fois, au soleil 
couchant, contemplé cette plaine traversée par le Tigre 
où fut la ville de Ninus et de Sémiramis, je regagnai ma 
demeure émerveillé de ce que j'avais vu, plus par la 
réflexion que par les objets eux-mêmes, car, comme monu­
ment, il ne reste là rien d'entier. 

C'est à ces ruines que se bornent les vestiges de Ninive 
proprement dite. Les deux autres localités rendues plus cé­
lèbres encore par les recherches contemporaines, Khorsa-

(1) EarpédUion en Mésopotamie, p. 307. 

10 
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bad et Nimroud, sont situées à une assez grande distance, 
six lieues et neuf lieues de Mossoul. Elles furent de ma part 
l'objet d'une double exploration qui me prit plusieurs jours. 

Avant de l'entreprendre, j'al).ai, le lendemain, faire une 

promenade dans le environs les plu l'approché de la 
ville. Elle li ('ondui il d'abl rd a. l'flglise nouvellement 
b:î.tie d Mar-Michaël, lequel t un aint dont la légend 
remonte à 1,5.2.0 an. n ort par la porte Bal - 1- chat 

(Porte du Beuv ), et l'on y arrive par une plaine en partie 
clé erie et en pal1.Ïe coupée par ùes plantation d'arbl' 

frtûtier. eUe egli e st d'une grande implicité. Pas-
ant en uitc le pont, et laissant à droite le ruine 

de ini e, je traver ai un rui eau qui finit par arri­
ver au Tigr , après avoir j; rmé un grand marai COUY rt. 
de brou ailles; je le ontournai. et au delà d'un 

petite éminence, ur laquelle on voit une chapell tr ,­
ancienne, je l' ncontf'ai le couvent de Mar-Georgis ( ainL 

Georges) qui e t, dit-on, le premier monast ' re chal­
d en bâti dans la contre: devenu presque une ruin , 
il a été récemment restauré et pos de aujourd'hui 
d ux égli cs fort li 'diocre rune et l'autre, mais elles 
donnent SUl' une belle cour autour de laquelle s'ouvrent 
plusieur hambre parfaitement in tallées. Troi prêtre 
selù habitent le 'ouvent et font cultiv l' par les habitant 
d'un villa e voi in un fort joli jardin planté m'tout en 
figuiers. En revenant ver la ville, je vi itai, tout près du 
~ l'aï, une mo quée qui donne clan le jardin même du 
Pacha, et un peu plus loin. le temple, beaucoup plu 
grand, appelé la Mo qu~c d uarante, Ô. cause du mar­
tyre subi dans cc lieu par nu tant de confes eur , et qui fut 
jadis une de principal glise de Mo soul. Au-devant 
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règne une rangée de piliers reliés par des chaînes. Du 
même côté se trouvent une église syrienne, une église et 
quatre chapelles chaldéennes enchevêtrées rune dans 
l'autre, que l'on dit dater des premiers temps de cette 
chrétienté mésopotamienne dont tout atteste l'antique 
importance .. J'en jugeai encore, en rentrant en ville par la 
porte de Sind jar, près de laquelle se voient l'église chal­
déenne dédiée à la Vierge, une seconde église syrienne, 
ainsi que l'église jacobite de Saint-Georges. Appuyé au 
rempart même, s'élève le couvent de Saint-Gabriel, où le 
père des quelques religieux qui l'habitent m'offrit de me 
reposer; mais j'y restai peu d'instants, suffoqué par 
l'odeur des sources sulfureuses qui sortent du pied du mur, 
ce dont ces braves prêtres n'ont pas le moins du monde 
l'air de s'apercevoir. 

Le 30 octobre, je me mis en route pour une excursion 
de quatre jours au nord-est de Mossoul, qui devait me 
faire voir les ruines de Khorsabad. Pour s'y rendre, 
après avoir traversé le Tigre, on passe entre les deux 
grands tumulus de Koyoundjik et de Nebbi-Younès, et 
on suit le désert en se dirigeant vers la chat ne de monta­
gnes qui fait la limite du Kùrdistan. Sur son chemin 
on rencontre plusieurs petits villages, Orm:uz-Hacheria, 

• Abbassia, Ma:iba~ et Tchenchi : à quelque distance de ce 
dernier un taureau ailé à face humaine, renversé sur le 
bord de la route, annonce les approches de Khorsabad. 
C'est ici le théâtre des fouilles françaises qui ont précédé 
toutes les autres, et je me trouvais en face de la demeure 
royale et de la ville attenante, contruites en une seule et 
même époque par Sargon, père de Sennachérib, sept 
siècles avant notre ère • 

• 



- 148-

M. Botta a raconté simplement et modestement les 
circonstances qui amenèrent ses premières découvertes 
dans cet endroit. On sait qu'il avait d'abord commencé 
ses travaux par l'exploration du monticule de Koyoundjik. 
Ce fi uilles devaient naturellement attirer l'attention . 
.. ans e rendre bi n compte de leur but, les habitant • 
dit-il, avai nt cependant que je cherchais des pierres 
p rtant de in criptions et que j'achetais Lout cell s que 
ronm'offrait. C' tainsi que, dés le mois d décembre 18 2, 
un habitant e }GlO(' abad avait été conduit à m'apport r 
deux grande brique à inscription cunéiforme, trouvé 
aupr de on village, et m'avait propo é de m'en procuret· 
autant que je le désirerais. Cet homme était teinturier et 

n trui ait foul'Deaux avec les briques que le monti-
cule ur lequel on village est itué, lui fournis ait. 

omptant Loujour ur la réu ite de mes pl'emiér . 
fouilles , j ne suivis pa immédiatement cette faibl t 

uni ue indication; mai troi moi plus tard, c'est-A-dire 
ver le ~O mars 1 3, fatigué de ne rencontrer dan le 
monticule def oyoundjik que d s débl'i ans valeur,je me 
rappelai le brique d Khorsabad, et j'envoyai quelque 
ouvriers pour tâter le terrain dan c tie 10 alité. Tell 

t la maai re dont j fus conduit à une décou \'erte qui 
dépassam se pérance etju tifia plein menUe prévisions. 
de M. Mohl, le véritable in tiO'ateul' d roes recherche. 

ij'in i te ur ce détail, c'est parce que cette découverttl 
a 'lé l'acont c d'une maniére certain lU nt plu drama­
ti ue, mai complètement inexacte. Tloi jour apr , 
un de me ouvrier revint de Khorsabad pour me dire 
qu'on y avait déterré de figure el des inscriptions. La 
description qu'il m'en fit était si confu e, et je me méfiais 
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tellement des rapports exagérés, que je ne voulus pas 
risquer un voyage inutile et aller vérifier moi-même ce 
dont je doutais encore. Je me contentai d'envoyer un de 
mes domestiques, avec ordre de me copier quelques carac­
tères des inscriptions. J'acquis ainsi la certitude que ces 
inscriptions étaient cunéiformes, et je n'hésitai plus alors 
à aller moi-même à Khorsabad, où, avec un plaisir que 
l'on comprendra sans peine, j'eus la première révélation 
d'un nouveau monde d'antiquités (1). " 

Il est nécessaire de connattre la topographie des lieux .. 
Khorsabad est placé à quatre heures de marche environ 
au nord-ouest de Mossoul, au bout d'une plaine qui part 
de l'endroit où le Tigre, venant de Djezireh, baigne l'ex­
trémité occidentale du Djebel-Zakhô ou montagne de 
Zakhô. Là, les premières hauteurs qui bordent la chaine 
du Kùrdistan, s'écartant peu à peu, laissent entre elles et 
le fleuve un espace dont la largeur augmente progressi­
vement, et atteint, vis-à-vis de Mossoul, environ dix kilo­
mètres. " Cette plaine, ajoute M. Hoefer, d'après M. Botta, 
est loin d'être unie et ne présente pas le caractère allu­
vial qu'offre la Mésopotamie dans la partie inférieure du 
cours de l'Euphrate et du Tigre; au contraire, elle est 
fortement ondulée et sillonnée par les cours d'eau qui 
descendent des montagnes, coulant du nord-est au sud­
ouest vers le fleuve, en suivant l'inclinaison générale du 
terrain. Le principal est le Khausser, qui, prenant sa 
source au nord de Mossoul, dans les montagnes d'Alcosch, 
vient se jeter dans le Tigre. en traversant l'enceinte 

{I) Monument de Ninive, découvert et décrit par M. P. E. Botta, mesuré 
et dessiné par M. Flandin. Paria, Imprimerie nationale 1849, in-folio. 
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même des antiques murailles de Ninive. C'est dans cette 
plaine, bordée à l'ouest par le Tigre, à l'est par les mon­

tagnes, que se trouve le monticule de Khorsabad; il est 
situé près de la rive orientale du Khausser, à deux kilo­

mètres de la première chaîne des collines (1). " 
'e t 1· (les ins l'iption elle -même ont fourni avec une 

gta.nde préci ion le nom et 1 dates) qu'en l'an 7 10 avant. 
Jé u - hT'i t, le r i argon, p re de ennach 'T'ib, fouda 

une vill et un palais qui, par leur po ition et leur de ti­
nation, furent, relat.ivement à inive, ce que Ver ailles 

était à Paris et Hampton-COltrt à Londre . CeU fonda­
tion eut pour but de remplacer la r idcnce royal détruit 
dans Ninive même d pui la premi re pri e de cet e ville 
en 7 1 et que la dyna tie ant.érieure à SarO'on parait, 
comme nou le v rron , avoir eUe-même remplac e par 
Calach devenue aus i pour un temps le siége d la l'oyante. 
Le nom antique était Khisil'- argon (Castel de argon) 
dont le Persans, altérant. l'ancienne dénomination, ont 
fait Khorsabad (la ville aux our ). Cette ré idenc royale 
ne fut habitée que très-peu de temps. " Après la réédifi­
cation du paIai de ancien l' i par enllachérib, 1 

a tel d arO'on fut, dit M. Oppert, délais é promp e-
ment par se descendants, et. en effet, nou ne trou von 
aucune trace de eon truction exécutées par eux . La ville 
méme, entourée par d fortes murailles et s' 'tendant ur 
une surface rte 3 1 2 kilom tre carré, embl néanmoin 
avoir profité de tou le ava.ntage d'une cité nouvelle; eL 
c rte une gl'ande parti de la population a yrienn 
[louvait trouver un abri dan ~ un climat aill t dan llDe 

(1) HOlIlur. p. 200. 
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ville puissamment fortifiée. Toutefois, elle ne parait pas 
avoir existé longtemps après la chute (définitive) de Ninive. 
si toutefois elle atteignit cette époque, et lorsque Xéno­
phon y passa, il n'y trouva qu'une ville déserte (1). " 

Je donnerai, d'après MM. Botta, Oppert et Place. 
un premier aperçu très-abrégé de la disposition des ruines 
de Khorsabad. L'ensemble des constructions se compose 
d'un monticule artificiel supportant un vaste édifice, et 
d'une enceinte quadrilatère, fortifiée d'espace en espace 
par des tours. Le monticule n'est pas placé dans l'intérieur 
de l'enceinte, mais il occupe une partie d'un des côtés du 
quadrilatère, interrompant la continuité de la muraille. 
et la dépassant à l'intérieur comme à l'extérieur; c'est à 
peu près la même disposition que celle de Koyoundjik, 
par rapport aux murs qui en dépendent. Le mur de 
Khorsabad est intact dans ses bases; il constitue un rect­
angle oblong de 1,800 mètres sur deux côtés et de 1,700 
sur les deux autres. Huit portes donnaient accès à cette 
ville, ainsi que le démontrent les inscriptions. M. Place 
examina. sur le côté sud-est, deux tumulus qui consti­
tuaient deux des portes de la ville, et découvrit une voftte 
ornée de rosaces et de taureaux exécutés en briques bleues 
et blanches. Sur le côté sud-ouest on reconnut, touchant 
au mur, un rectangle oblong; cette circonvallation ren­
fermait probablement un temple. Le côté nord-ouest était 
interrompu par le palais ou château royal. qui s'avançait 
au delà de la circonvallation. Au milieu de la plaine, 
en deçà. de l'enceinte, on voit encore les traces de grands 
édifices, et surtout de beaucoup d'habitations. Cette sur-

{l} oppert, p. 350. 
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face, renfermée par les murs, est de 320 hectares et égale 
presque en étendue la ville actuelle de Mossoul. 

A cheval sur le côté nord-ouest, un peu plus rapproché 
de l'angle nord, se trouve le château royal. Cette immense 
ruine, de 570 arc de upcrficie, a une fOl'me qui rappelle 
la place comprise entre 1 Tuilerie t 1 Louvr, 110 

carré irrégulier auquel s'ajoute un rectangle plu large, ou 
une figure à huit côté , avec de angles rentrant de 270 
degrés . La partie plus étroite, qui s'avance vers le nord­
ouest, e t la partie clùptural exp] té par M. Botta; le 
carré oblong qui s'étend sur l'un cl côté, contient les 
dépen an ces et occup à lui ul 340 ares. La partie 
sculpturale e t pour nous la plus intére sante. M. Botta 
n a donné le plan avec une remarquable exactitude, et 

as igné, dans chacune de alles, à chaque ba -relief, 
à chaque inscription, la pla ou il les avait trouvés. 

Les ruine de dép ndance ont été explorée par 
M. Place. L'aile méridionale était occupée par 1 hm'ern. 

L'extérieur de ceLte partie était bâti n l'trait· t saillie ; 
le y t me de ce ornement ne e distinguai nt pas de 
'eux de la ba se Chaldée, auf l'introduction de la demi­
olonne ou plutôt d'un demi-pilier rond. A l'intérieur 

aucune plaque de marbre n'arrêtait le explorateur pour 

le guider dan leurs recherches. Le paroi, endui e de 
haux eulement, pouvai nt facilement âtre entamée sans 

que l'excavateur doutât qu'il perçait un mur. Le 
déblayement pl'é n aiL donc, ici, de difficultés beaucoup 

plus grande lUt' dan la partie S llipturale; il faut avoÏJ' 
gl'f~ à M. Pla e cl l av ir yaincue, aprè de nombr ux 
ln l't. 1 d'avoir (\ ''-'lay/l, dan. on en, l'mhl , J:t tl m IIr ~ 

~Il ainCjuflul' de • alOari .• _'i, du l' t. c Il part.ie du 
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palais n'offrait presque pas de sculptures, elle n'était pas 
dépouillée de tout ornement. M. Place y découvrit une 
fresque de cinq mètres de longueur, qui malheureusement 
n'a pu être conservée. On trouva aussi quatre statues de 
dieux, en grès; elles étaient bien faites et d'un style 
remarquable. Elles ont sombré avec le reste de la collec­
tion française. De l'autre CÔté du tumulus des dépen­
dances, on reconnut, entre autres, une grande cour pavée 
en briques et ayant une largeur de 64 mètres, c'est-à-dire 
200 pieds assyriens, Le côté qui se tournait vers la ville 
était en partie démoli. Dans l'angle rentrant vers le midi 
se trouve une tour à étages que M. Botta a indiquée, et 
que M. Place a déblayée. Sa construction ressemble à 
celle de Nimroud; elle a 43 mètres (80 coudées assyrien­
nes) de côté en bas. Le second étage n'était pas très-élevé 
au-dessus du premier. Le mur inférieur était orné des 
mêmes systèmes de retraits et de saillies dont nous avons 
déjà parlé. 

Ce qui précède est surtout emprunté à MM. Botta et 
Oppert. Dans son magnifique et plus récent ouvrage sur 
les fouilles et découvertes de Khorsabad, M. Place, venu 
le dernier, a fait connattre avec plus de détails ce qui 
reste aujourd'hui de la ville et du palais de Sargon. Une 
courte analyse d'un texte qui ne comprend pas moins de 
deux volumes in-folio, complétera cette description de 
seconde main, à laquelle l'enlèvement de tant d'objets 
rapportés en Europe ou perdus au départ et le comble­
ment de la plupart des tranchées exécutées, me force 
d'avoir recours. 

M. Place, comme on l'avait fait avant lui, constate 
l'existence d'nn premier quartier, le plus vaste et le plus 
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riche, qui était la demeure du roi et auquel il donne le 
nom de Sérai, ensuite celle d'un second, moins orné, qui 
formait les dépendances du palais; au sud-ouest des 
dépendances, vient le harem ou habitation des femmes, qui 
offre une décoration parti uli r ; au nord du harem et 

l'ou t du érai 'él vait une tou.r ca.rrée à laquelle 
M. Place donne s pt tage uperpo ~ allant en l'étré-
î ani t pl' lU'ant au monument l'a pe·t d'une pyramide, 

qu'il appelle r bservatoit'e; enfin, à l'e. tr 'mité nOl'd-oue ·t 
du monticule, e oit une parti de ruines, les plu d gra­
d ,que M. Boita a dé ignée ou le nom du Templ . 

L Place décrit la grand ene int de la ville att nante 
au palais, fi rm e d'une muraille haute de 23 mètres, 
épai e de 2 t flanqu de 167 tour . Cette enceint • 
appuyée, en outre, de contreforts nombreux et hal ilement 
réparti pour as urer l'efficacit . d la défen e, taÏt p rcée 
d p rte alternativement imple et orné . La urfac 
de ceUe cité me ure 3 hect.ar s; raire du palais avec e 
dépendancf" en me ure 10. Palais t d P ndance com­
prenaient 31 cour et 2. 8 pi ce • de ùim nsion yariéo, 
dont on re onnait 1 di i in, our le l'Di, ses femm • 
a famille, ses officier, e el'viteul' et es chevaux. Tout. 

cela avait té bâti d'un eul coup t en très-p u d'armés 
par le roi araon. Le rues de la ville, pavées et d'allée , 
on généralement douze mètre de larg ur. 

L tour carl' e de l'enceinte de Khor abac1. en aillie 
de 4 mètl'es et pré ntant un façade d · 13 étre 50. ont 
di tante l'un cl l'antre de 27 mètres. omm 1 ~ mur 
d'ene jnte lui-Ill 'lU ,eU sont c nslruites à bas de 
mo lIon ave' dou l pareID 'nt de piel'res de taille; la 
partie sup ri ure d tout c rewpali st form e de briqu s 
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crues dans un état d'adhérence complet. La terre à briques 
est partout en Assyrie: " Née de l'argile, dit avec raison 
M. Place, l'architecture assyrienne reste le prototype de 
la construction en argile. " Sauf la base des monuments 
et les revêtements intérieurs et extérieurs en pierre ou en 
marbre, placés sur les murs, tous ces édifices assyriens ont 
été construits en briques cuites et crues, mais ces dernières 
dominent de beaucoup. Nulle part on ne rencontre soit 
une coupole, soit un dôme, soit même une pièce circulaire 
destinée à les supporter; la forme quadrangulaire est la 
règle immuable de l'architecture assyrienne. Détruits par 
le feu ou par le temps, les monuments de Ninive ont perdu 
toutes leurs parties hautes, et c'est une rare bonne fortune 
pour la science que M. Place ait pu découvrir l'une des 
vot1tes du palais de Khorsabad, qui se trouve bien ainsi 
être la plus ancienne des vot1tes employées et connues. 
La vodte ninivienne était pareillement construite en bri­
ques crues, comme les terrasses qu'elle soutenait. 

Une seconde découverte non moins heureuse, que l'on 
doit au même archéologue, est celle de la principale porte 
monumentale de la cité de Sargon. Elle se compose d'un 
passage centra] qui traverse un ensemble de chambres et 
de cours agencées pour satisfaire à des usages particuliers. 
L'entrée figure un arc posé sur deux monolithes représen­
tant deux taureaux à face humaine. En arrière des tau­
reaux, et leur faisant suite, viennent, placées vis-à-vis l'une 
de l'autre, deux figures colossales à quatre· ailes, qui 
tiennent dans la main droite une pomme de pin, et dans 
la gauche un panier ou vase par une anse; de leur tête 
sortent deux cornes; leurs pieds sont chaussés de sandales 
et un poignard pend à leur ceinture. Ce passage central 
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est vot1té. C'est là l'une des vot\tes d'argile la mieux 
conservée dont" on doit la découverte à M. Place; cette 
vot\te en briques crues, de six mètres de hauteur et d'une 
portée de quatre, offre un cin1re colorié , c'est-à-dire 
revêtu de brique éOlaiU es blallch ,jaun et bleue , 
figurant d r ace et de pel' nn<\"'e ail . L pa ag 
et le cour qu'il traver e sont pavés de grandes dalles. 
Ar xtrémité e trouv la porte interi lm'!, qui 'ouvre sur 
une rue empierré de la ville. Le t ut ID ur 67 m trc 
de long ur 49 de large, D ux autres llOrte , de propor­
tion moindr s, ont po térieuremont été mises à jour; elles 
montr nt pareillement une archivolte en briques émaillée , 
y t ' m de léc ration dont on a reconnu de plus beaux 
chantilIons encore ur quatre de mur conservés du 

hal' m, 
Mai c'e t surtout en c qui concerne la décoration 

culpturale qu 1 ruines de IG10r abad et cl autl'e 
monument ninivien" ont fourni d'abondantes trouvaille 
dont le plus précieu e ornent les musées d Paris eL de 
Londre ; cc dernier particuliér m nt, la plu gr;tnde 
parHe de antiqllité , provenant de Khor ;tbad et destinée 
(J la Franc , ayant di paru dan le ~aux du Tigre. Le 
nombre de bas-reliefs mi à découvert est ire -con idé­
l'able, grâce au système adopté par le génie ddcoratif 
a yrien. n con iste en un revêtement detables et tablettes 
de pierre, yp e ou marbr qui e d 'roule con tamm nt 
à la ba e ·d mllr, protégeant la bâti d'argile et 
offrant aux artist s un admimble champ, bien il port 'e d 
la vu , pOUl' Y r produit' ave l 'i, eau l'histoire cl rOI 

~ n lat Uf. , ain"i qllf' Ip, Irages pt les mrelll's lIA lellrs 

peuple. 1. Pla t l'aet ri é c y tèm pal' nn mot 
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heureux, en l'appelant " l'illustration en pierres ". La 
sculpture qui recouvre ainsi le soubassement des murs 
jusqu'à une hauteur moyenne de trois mètres, n'est que 
très-légèrement fouillée et son exécution laisse beaucoup 
à désirer. Le dessin est faible; pas de plans successifs; 
l'épaisseur des personnages, leur taille, leur position res­
pective, leur allure manquent d'exactitude et les mêmes 
images reviennent souvent: malgré toutes ces imperfec­
tions, les bas-reliefs niniviens sont néanmoins clairs, 
intelligibles, parfois saisissants dans leur naïveté, et l'on 
se rend parfaitement compte de ce que le sculpteur a voulu 
représenter. Ce sont généralement des victoires, des cor­
téges, des fêtes. On y voit le roi à la guerre, à la chasse, 
dans les cérémonies publiques. Ailleurs ce sont des scènes 
empruntées à la vie priv'e et dans lesquelles figurent des 
personnages appartenant aux conditions sociales les plus 
diverses. Ces s\lulptures sont accompagnées par des 
inscriptions qui de même que les sujets représentés, se 
suivent sans interruption sur les plaques. Leciseau semble 
commenter le texte et donner la vie à ces immenses 
légendes dont je ne puis remettre sous les yeux du lecteur 
que des fragments relativement bien courts malgré leur 
apparente étendue. 

Je me bornerai, pour Khorsabad, à cette seule partie 
de la grande inscription où le roi Sargon raconte pour la 
postérité, qui au bout de vingt-cinq siècles a recueilli son 
récit, les ·circonstances relatives à la fondation du palais 
et de la cité dont nous venons d'étudier les ruines. C'est 
en tout le même langage qu'employait tout à l'heure 
Sennachérib: 

" Palais de Sargon, grand roi, roi puissant, roi des 



, ... 't' .filin de Babylone, roi 
. ...~ t~vori des grands dieux, 

• 'h ~ ~ 'lui Assour, Nebo et Méro­
, • ".lo .. h l sans égale, et dont ils ont 

, \ \ .. ·.~s jusqu'aux confins de la terre. 
. " ..... , ,,~x de son devoir et nourrissant les 

• ," \.'f'. dirigea son esprit sur le peuplement 
, .~ .O!I".",\'S, l'ouverture des portiques et l'ali­
... ~ .).'\lùD8. Alors, au-dessus de la vallée qui 

" ,~ ,1\'8 montagnes, en remplacement de Ninive, 
." \ ',' "ille, et je nommai son nom Dour-Sarkin 

, ,-, ,', ,1\\ Sargon). J'y plantai une forêt variée rappe­
~"" ~\ mont Amanus avec tous ses arbres divers, et les 

:",'\tUtlS de Syrie eroissant sur les montagnes, et je 
.. ,Mimitai sa surface. 

.. 'l'rois œnt cinquante rois anciens avaient avant moi 
.. t\xorcé le pouvoir en Assyrie et illustré l'empire de Bel; 
• mais nul parmi eux n'avait touché à cet endroit, ne 
• s'était proposé de le peupler, n'avait pensé à Y creuser 
1/1 des canaux ni à Y aligner des jalons. J'ai médité dans 
iii le fond du cœur, matin et soir, à peupler cette ville, à 
" Y élever des autels, escabeaux des grands dieux, et des 
" palais, demeure de ma royauté. J'en ai décrété la cons­
" truction. 

" Au jour propice, au mois heureux, au mois de Sivan, 
" j'ai allumé de l'aloës et j'ai moulé des briques. Au mois 
" d'Ab, le mois du dieu qui pose la première pierre de la 
" ville et de la maison, tout le peuple assemblé exécuta la 
" cérémonie du Salul (des clochettes) sur l'or, le cuivre, 
" l'argent, les métaux, les pierres, les arbres de l'Amanu8, 
" et distribua, selon la règle, les diverses occupations. Je 
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" jetai les fondements et posai les briques. J'ai construit 
• des autels fumants, qui sont comme la part de la dette 
" qu'on doit pour la fondation aux dieux Salman, Sin 
" (Lunus), Samas (Soleil), Nébo, Bin et Ninip. Avec leur 
.. aide je construisis des palais en peaux, santal, ébène, 
" tamarisque, cèdre, cyprès et pistachier, pour loger ma 
" royauté. Je disposai, au-dessus, des poutres en cèdre et 
" en cyprès. Quant aux portes de cyprès et de tamarisque, 
" je les entourai de bandes de bronze et j'en disposai 
" symétriquement les interstices. Je ns exécuter un esca­
" lier tournant, pareil à celui du palais de Syrie, et 
" qu'ils nomment dans la langue phénicienne bit appati. 
" Dans les portes, huit lions doubles, pesant 1 tonne, 
" 6 quintaux, 50 talents (1) et des maltakti en bronze 
" brillant furent sculptés à la gloire de Mylitta; et pour 
" remplir les namrir, quatre poutres de tirmni et de 
" cèdres courbés, provenant du mont Amanus, furent 
" placées sur les lions. Je ns sculpter avec un grandart, 
" dans la vot1te des portes, une guirlande des animaux 
" des champs et de. saintes images en pierres des mon­
" tagnes [ski. Vers les quatre régions célestes, je disposai 
" les linteaux; au-dessous d'eux j'adaptai odes corniches 
" en grandes pierres noires qui provienu.ent des provinces 
" que mon bras a conquises; j'en murai fortement les 
" parois et j'ouvris les portes à l'admiration de mes sujets. 

" Les mesures de l'enceinte sont ..... Sur les pierres du 
" roc, j'ai étendu la première pierre. Aux extrémités de 
" chaque côté, aux angles de la cireonvallation, j'ai ouvert, 
" vers les quatre points cardinallI, huit portes. 

(!) Cela lait UD total de 1,050 taleDts, équivalents A 31,000 kilogrammes. 
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" Samas (le Soleil) me fait réussir dans mes desseins, 
" Bin m'apporte l'abondance; j'ai nommé les grandes 
" portes de l'Orient, Portes du Soleil et de Bin. 

" Bel-El pose la fondation de ma ville, Mylitta-Taauth 
- triture dans son eill le fard ; j 'ai donné aux grande 
Il porte du Midi les noms de Bel-El et. de Mylitta­

" Taauth. 
Cc annés active le œuvres d ma main, 1 tar conduit. 

Il au combat. les homme ; j'ai appelé les grandes portes 
- de l' ccident., Porte d'Oanné ct d'Istar. 

" alman dirige les mariage, la ouveraine de di ux 

.. préside aux enfantement ; j'ai consacr~ les grande 
Il portes du Nord au alman et il. la souveraine do 
" dieux. 

" SOUf perpétue les années des roi qu'il a in iitué , 
Il protég les arm e de l'enceinte de la ville; Ninip, qui 
Il po e la première pierre, en fortifie le boulevard ju -
" qu'aux jours reculé . 

" Les hommes de quatre régions et des langues étran­
" gères, le hommes exempts de tau tes impo itions 
" habitant le montagnes et les plaines qU'éclaire le soleil, 
'" le chef de dieux, maître des phères, je les ai amenés 
'" dans le souvenir d'Assour, mon Dieu, dans l'exercice 
.. de la justice, je les ai fait demeurer séparément et je 
'" les y ai installés . 

" Le hommes d'Assyrie, connaissant toutes les sei n-
o. ces, je les ai fait instruire par des sages t des savants 

dans l'art de prendre le butin et daDa la crainte de Di u 
.. et du roi; je les ai séparé du sibir de la ville et de mes 
.. palais. 

Il Au mois de Tisri j'y ai adoré les grands dieux qui 
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" habitent l'Assyrie, et j'en ai fait l'inauguration lorsque 
" j'avais imposé les rois du soleil levant et du soleil cou­
" chant, en or, argent, esclaves, pour augmenter le trésor 
" de ces palais par leurs munificentes offrandes. 

" Que les dieux, qui habitent dans cette ville, fassent 
" que l'œuvre de ma main soit augmentée, qlie par leur 
" présence ils consacrent pour l'éternité l'habitant de ces 
~ lieux et la durée de mes victoires. 

" Mais celui qui altère les œuvres de ma main, qui 
4' efface mes sculptures, qui enlève les vases contenant 
" mes richesses, qui disperse mon trésor , qu'Assour, 
" Bin, et les grands dieux, qui habitent cette ville, exter­
" minent dans le pays son nom et sa race, qu'ils le fassent 
" traiter en insurgé par ceux qui se soulèvent contre 
" lui (I). • 

Les richesses sculptu~ales découvertes dans les monu­
ments niniviens ne consistent pas uniquement en bas­
reliefs; j'ai déjà fait mention de ces grands monolithes, 
représentant divers sujets du genre monstrueux, des­
tinés à leur décoration ou au soutènement des v011tes et 
plafonds. Khorsabad, pour sa part, a donné vingt-six 
paires de taureaux, à face humaine, d'un poids énorme, 
ce qui n'a point empêché le transport en Europe de quel­
ques-uns d'entre eux. Les fouilles ont encore mis à décou­
vert plusieurs génies d'un beau caractère. Le palais de 
Sargon est le premier édifice assyrien qui ait fourni à la 
science des statues isolées et intactes, toutefois peu nom­
breuses, en même gypse que les bas-reliefs, et comme 
ceux-ci d'une extrême fragilité, entre autres, une statue 

(1) Nini"ut Z'A.sqrie, par V. Place. Paria, l~O. In-folio. T. II, p. 289. 

11 
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avec robe tenant les bras accolés au corps. Ces statues, 
d'un travail médiocre et qui ne rappellent en rien la per­
~ ction de l'arl gl' c, e trouvaient ado sées, appliqu os 
contre le murs de brique . Le gyp e dont lies sont 
faites est, assure M. lace, on ne peut plus friable une 
foi expo ~ au grand air; aussi la onservation future 
d ce antiquité, que leur imperfi ction n'en rend pas 
moins précieu e , et-elle au moio problématique. 

Les fouille de T<horsabad ont aus i fourni leur contin­
nt à la. peinture, notamment ce tableau à fresque dont 

parle M. ppert; on peut voir également dans les planches 
qtÙ accompagnent l'ouvrage de M. Place, plusieurs sujets 

produit aU moyen de ces émaux de couleur ou plutôt 
do ce briq Il s émaillée dont la tradition . t perpétuée 
en Pel' e et dan le contrée voi ine . La composition de 
toutes ce peintures e t d'une grande simplicité et 1 ur 
naïve exécution ne nuit en rien à l'effet décoratif qu'on en 

attendait. L'une de curiosités de l'art assyrien est le colo­
riage d sculptures, qui rendait encore plu inteUigibl s 
t plus vivants l'tains ba -reliefs auxquels a été appliqué 

ce ystème dont a pareillement usé le moyen âge. 
Mai 't uctout la glyptique as yrienne qui a pro­

(luit la plus ri he collection d'objets intéressants et des 
plus varié 1 pierre dures graYée, ylindres, amulettes 
n colliers dont 1 tra ail indique une habileté et une déli­

cate e de main qui font, dans ce genre, et à cette date 
l' cul °e, la up riorité da l'art a yricno Un trés-grand 
nombre de ce pet.its objets se trouvent diss6miné n 
Europe. J'ai u ln. Lonne fortune de me procurer sur place 
une certaine quantité de pierres entaillée et de cylindres 
gra és qui . rvalent le ceaux et de cachets aux prin-
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cipaux habitants de Ninive; ils figurent dans ma collec­
tion à côté de plusieurs briques couvertes d'inscriptions 
cunéiformes soumises, en cet instant, à l'examen de l'un 
de nos plus savànts assyriologues (1). 

(1) Le lecteur désire sans doute connaître ce qu'on entend par 

kriture cunéiforme' quelles garanties oft'rent les traductions des 

nombreuses inscriptions dont j'ai produit quelques-unes' quels pro­

cédés étaient employés pour leur formation' à quelles substances 

avaient recours les Assyriens pour graver les textes parfois si déve­

loppés qu'on rencontra dans leurs monuments' Je ne puis mieux le 
satisfaire qu'en reproduisant les extraits suivants de l'ouvrage très­

rare, parce qu'il est fort cher, de M. le consul Place : 

1 
Écritur, cun4i{ormB. 

• D'où vient le nom de cun4iformB, que BOn aspect un peu étrange a 
rendu di1Bcile • vulgarilJ8rt De la forme même de l'élément unique dontse 
composent les caractère!'. Cet élément, ramené • son état primitif, est le 
signe , ,qui peut-être également figuré ainsi: ~ ou -Co Il ressemble assez 
exactement. un fer de ftéche aplati, ou mieux encore, • une section faite 
lur une dei faces étroites d'un coin. Ce coin, en latin CW1BUI, a naturelle­
ment donné BOn nom au système d'écriture qu'il engendre, et que l'on est 
convenu d'appeler désormais • Écriture cunéüorme ". Les Anglais et lei 
Allemands ont plus ou moins dénaturé cette dénomination; mais il est 
• espérer que, pour le déclillfrement de langues aussi anciennes et tom­
bées actuellement dans le domaine du monde savant, les assyriologues 
des divers pays se détermineront. faire abstraction de tout amour-propre 
national. Le latin, d'ailleurs, oft're l'avantage d'une parfaite neutralité et 
permet. toua les peuples, au moins dans les études scientifiques, les mota 
qui tirent de la lanlue latine leur étymologie. Nous pouvons donc regarder 
le mot de cunMformB, appliqué aux écritures qui ont le coin pour élément 
radical, comme définitivement accepté ... (T. Il, p. 270). 

Il 

D4cAiffrBmBnt Bt traduction du tBœW as6flrlB718. 

• L., nous abordons le point le plua délicat de la question. L'absence 
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Je reprends le récit de cette excursion, qui m'avait 
d'abord conduit aux ruines de Khorsabad. De là je me 
rendis à Tell-Keiff, en passant par le village de Kaïm, 
-qui ne mérite qu'une mention. Tell-Keiff, situé au sud­
ouest de Khorsabad, est le plus grand bourg catholique 
c la. contrée, presque une ville, car il compte près d 

tuille maisons, réguli rement con truite en belle pierres 
blanches, et groupées a.utour d'un petit monticule, proba­
blement formé par les débris de quelque édifice antique, et 

de renseignements historiques sur les inscriptions assyriennell a tellement 

compliqué, en effet, les difficultés du déchiffrement, qu'en général On 

regarde volontiers cette opération comme !l peu pl'eS impossible, et qu'ou 

lierait assez disposé :1 prendre pour apocryphes les t.raductions données 

par le IlSsyl'iolo~es. Mais ce appréciatious, qui pouvaient ae com­

prendre au début de travaux si ardus, ne eont phui admissibles aujour­

d'hui. L'Adminbtrlltion du Britisb-Museum, "oulant s'éclairer et éclairer le 

püblio Bur la valeur définithe des déchiffi'ements proposes, livra au quatre 

pl'Ïneipaux assyriologues français, IlUglals et allemands, MM. Oppert, 

Itawlinson, tliucs et Talbot, une grande inscription dite prisme Je Teglat­

Pllalasar tor et leur en rie manda des traductions personnelles_ Elle était 

sl'll'O Il'avance qnQ chacun de ces avants, justement animéa d'une louable 

rivulité, se gll1'del'liit bieu de combinel' es efforts avec ceux de sos émules. 

Ail jour dit, le quoti'e plis eonten:utt les traductions furent ouverts, et 

J'nncon tata qllecas vor"ioos no pré ontroent eutre elles que de tréS-I6géres 
ùilTlÏrencea, .. (T, Il, p, 273). 

III 

MatUres sur lesquelles sont plac~es tes inscl·iptions . 

• Les deux principa.les substances u it.ée8 par leI! ' inh-ites pour y gra­

ver leul'!! in cription I\out le gyp e et la terre cuite. 

~ Le gypse D"e t autre OÙO e que la pierro consacrée fi la sculptnre des 

bas-reliefi. Les caractôl'es cunéiformes y ~ont cfelll!es à une profonùeur 

qui attoint quelquefois plusiBUfS millimètres; les cOtés ùu creux ne S()ot 
1'1\.\1 perpencJjculail'es, mais tailles en biseau et dégagés avec beaucoup do 

nettoté, Le lapicide occupe à cet ouvrage y II. fait preuve d'UDe gl'allde 
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sur lequel s'étend un cimetière. C'est la que réside le 
patriarche des Chaldéens, lequel était alors un évêque du 
nom de Matran-Shamoun. Je n'eus point l'avantage de le 
voir, il était parti en tournée depuis la veille. Je trouvai, 
en revanche, chez lui quatre prêtres fort avides d'argent, 
et qui se montrèrent plus empressés de me tendre la main 
pour en recevoir que pour me faire accueil. La campagne 
qui entoure Tell-Keiff est fort bien cultivée en coton, blé, 
riz, mais on n'y voit aucun de ces jardins qui sont le 

adrease... Les inacriptiona murales sur gypse sont de beaucoup sinon les 
plus nombreuses, du moins les plus étendues en surface. Elle& ont, en outre, 
l'avantage d'être très-claires, li cause de la dimension des caractères et de 
l'espace existant entre les groupes et entre les lignes. Enfin, il a été facile 
de leur appliquer le système d'estampage sur papier, et de présenter auz 
méditations des savants, non plus des copies un peu incertaines, mais de 
véritables originauz. 

• Les inscriptions sur terre cuite, sans être aussi considérables que les 
précédentes, IOnt en revanche plus variées. Celles des briques de pavage, 
découvertes en premier lieu, se divisent en deuz catégories: les unes tra­
cées • la main, les autres imprimées • l'aide d'un timbre. Dans les pre­
mières,l'éeriture n'est pas ioujours régulière; les lignes, dont le nombre est 
variable, n'offrent pas une pllol'faite rectitude; la ma,in qui les a fouillées 
se montre aasez inezpérimentée et n'était évidemment pas guidée par une 
peinture préalable. Dans les secondes, l'uniformité est constante. Sur 
toutes les briques même quantité de lignes, même nombre de mots • 
chaque ligne, partout identité des lettres, fiDlÙement, un encadrement qui 
enveloppant les quatre côtés de l'inscription, achève de démontrer l'exis­
tence d'un timbre dont on estampait l'argile encore molle, avant la cuis­
son. L'uniformité, de même que la multiplicité de cette inscription, fait 
penser. une marque de fabrique. 

.. Les autres terres cuites inscrites IOnt des cylindres, des barils ou 
prismes • pans coupés, et particulièrement des tablettes en quantités 
innombrables. L'argile en est plus dne, mieuz trllvaillée, mieux cuite et 
d'une couleur un peu plus pâle que celle des briques. Sur ces morceaux 
l'écriture change complétement d'aspect. Les caractères tracés sur les bri-
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grand godt des Orientaux. Il est vrai que le pays manque 
d'eau; celle même qu'on y boit est de très-mauvaise 
qualité. Les femmes, en général d'une rare beauté, la 
puisent dans de grands puits au moyen d'urnes en terre 
qu'elles porLent ensuite gra.cieusement sur leur main ou 
sur leur épaule, à la façon consacrée par les peintres dan 
leurs repré entations bibliques. Elles stationnaient pr s 
e ces puit en groupes superbes, cau ant, riant et nulle­

ment voilées. Toute cette population est chrétienne et 

qnes et sur le gyp e appartiennent il une même fllIJlille; clairs, bien espa­
cés, ils nesed.i tinguent que par Je fini plu!! ou main grand de l'exécution, 
Dana les cylindre!!, les barils et le tablette , les lettres, beaucoup 11u8 
petites, sont littéralement incorporées les unes daRII les autres; aucun 
intervalle ni entre elles ni entre los mots; leB lignes, parfois au nombre de 
plusieurs centainos, e t~>ucbeDt presque au point de se confondre, et il 
faut un œil trés-exercé pour dabl'Ouiller de pareils texte, 00 en est il so 
demsnder avec quels outils il étalt pouible de les tracer. Nous avons 
retrouvé de. fragments d'o~ el d'ivoire, longs d'en,,;ron un décimètre, légè­
rement courbé!! et taillés carrément il l'une de leurs extrémités, PlusieurB 
personnes ont suppo é que ces espèce!; de styles ou de calames auraient 
servi il écrire sur l'argile. et quelques expériences tentées pour contrOler 
l1)ypothëse ont, en effet, assez bieu réussi. 

M Lea Ninivites ont également con igné des faits importants BUr las 
motaux, même les plus précieux .... Le caillou d, llfichatUIJ, déposé A Il!. 
Bibliothèque impériale, a été pendant longtomps l'uniquo morceau CN1nl) 
de pierre piliceuse inScl'ite; le British-Museum en comple maintenant phl­

sieurs provenant de la Babylonie. Depuis plus d'un ai!!cle d~jil, les cylin­
dres et les pierrel! clures gravées. avec figure et in criptions. sont connus 
du monde Sllvant. Le talent deB As yrien en glyptique donne 'ln grande 
valeur A ces e pèce de bijoux, Bur le quels le signes cunéifor/ùes se 
dégagent très-nettement. Ettlin. nous aurons nommé â pell prés toutes Lea 
BUbstances consacrée 1\ la p l'agraphie MsyrienDe, si DOU8 rappelons que 
d'assez nombreu~ débris d'inscriptionB eu couleur, détacb136 de lIlure de 
briques émaillées, ont ôt4 decouverts dans lei! exca\'a.tiODJ:I , • (T, Il, 
p,266,) 
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dirigée par ses prêtres, qui l'instruisent et ont une grande 
autorité sur elle. Dans la cour de la maison de l'évêque, 
je pus voir une école de jeunes filles tenue par eux et 
comptant une soixantaine d'élèves. 

Arrivé à Tell-Keiff assez tard, l'exploration de Khor­
sabad m'ayant pris toute la journée, j'en repartis le 
lendemain jeudi, après une nuit passée dans la maison 
épiscopale où les voyageurs reçoivent une hospitalité que, 
sans doute à l'insu de l'évêque, la rapacité de ses prêtres 
est loin de rendre gratuite. Mon but, pour cette journée, 
était de visiter le grand monastère de Raban-Ormuz, qui 
se trouve dans le voisinage du village d'El-Kosch. Le \ 
chemin parcourt une contrée fort aride, coupée par des 
collines peu élevées, également sans culture. J'y croisai 
ou j'y dépassai quelques petites caravanes d'Arabes, de 
Kùrdes et de chrétiens marchant avec leurs femmes et leurs 
enfants juchés sur des chameaux ou des ânes. On ren­
contre, sur cette route, d'abord le village de Batnaï et 
ensuite celui de Tell-Eskoff, où je déjeunai chez le prêtre 
qui en dessert l'église, car tout est chrétien ici et dans les 
environs. ('.18 prêtre, du nom de Kas-Michaël, était un 
fort. galant homme, d'un caractère tout opposé à celui de 
ses collègues de Tell-Keiff. Tell-Eskoff est pareillement 
bâti près d'un monticule artificiel et non encore exploré, 
dont le sommet, complétement dégagé, se dresse comme 
une falaise au-dessus du village et du petit ruisseau qui le 
traverse. Les habitants sont d'une rare affabilité; ils 
s'empressaient autour de moi me baisant les mains, poli­
tesse chrétienne à l'égard d'un chrétien, à laquelle, sur 
tout ce parcours, j'étais fréquemment exposé. 

La route est plus accidentée et plus difficile de Tell-



-l~-

Eskoff au couvent de Raban-Ormuz, lequel est placé à 
deux lieues de là, au pied de la chatne de montagnes qui 
borde le Kùrdistan. Une singularité de cette partie de 
l'Orient c'est la variété infinie de cultes et de croyances. 
Avant d'arriver à Raban-Ormuz, j'eus occasion de visiter 
un villag habité par 1 Y é idis ou adorateurs du 
Diable, dont j'aurai 0 ca ion da parler plus loin. 

arvenu enfin au couvent de Raban-Ormuz, je fus par­
faitement accueilli par le supérieur, le p re Kas-Elisha 
(Élisée), excellent homme comme tous ces chefs catholiques 
de l'ancienne A yri8 . Le monastêre dans lequel il ré ide. 
et qui appartient aux Chaldéen catholiques, e t de con­
struction toute nouvelle; il s'en fallait même de beau­
coup, alors, qu'Uftlt enti rement achevé. L'église, surtout, 
demandait encore au moin une année, car eile est bâtie, 
comme, au reste,]e diver difices qui composent le 
couvent, ur un tré -va te plan. Raban- rmuz était un 
p l'sounage qui a lais é dan toute ce contrée un 
renom exceptionnel de p rfection et de sainteté; an i les 
offran e affiuent-ail pour l'érection du nouveau mona -
tère qui porte son nom et doit remplacer l'ancien couvent 
qu'on voit à une demi-henre de là. L pér supérieur voulut 
bien m'y aocompaO'n r . Il est situé au milieu de roch r 
et on y parvient difficilement par un sentier taillé dan le 
roc même. Le mona t ra e t pareillement reu é dan le 
rocher aio i que a petite égli e urmontée d'un clocheton 
du plus gracieu' effet. n montre, derrière l'égli • la. 
cellule où Raban-Ormuz priait, jeûnait et e livtait aux 
plus dtlfes mortifications. De ce île étrange, pendant 
un temp lair, on distingue l arfaitement Mossoul, qu i­
qu'on en soit à plu ieurs lieue. Rede cendu au nouveau 
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couvent, où le supérieur m'avait invité à dinar, je m'étais 
propo~ de passer la nuit dans le village voisin d'El­
Kosch; mais le père KM-Elisha insista avec tant de 
bonne grâce pour me garder au moins jusqu'au lendemain 
matin, que je ne pus faire autrement que d'accepter, 
en le remerciant, . une hospitalité qni n'avait rien de 
monaeal. 

Je me remis en route de bonne heure avec l'intention de 
faire une visite au couvent de Mar-Yacoub que le sup~ 
rieur de Raban-Ormuz m'avait recommandé. Je ne fis que 
traverser le Tillage d'El.Kosch, voulant y revenir, et ayant 
une assez forte traite à fournir pour arriver à Mar-Yacoub. 
On rencontre sur la route, dont on fait la plus grande 
partie par les montagnes, d'abord Behendaura, placé sur 
un joli ruisseau qui fait tourner un moulin. Tout auprès, 
dans les flancs d'un rocher, se voient d'anciennes grottes 
remontant, dit-on, aux premiers temps du christianisme 
et ayant autrefois, comme les catacombes de Rome, servi 
d'asile aux nouveaux convertis contre les per~cutions. 

Viennent ensuite plusieurs autres petits villages, Rakaba, 

Zaoua, Atoka, Maltai et Kefela, dont la population est 
presque entièrement chrétienne. Là commence une grande 
plaine parcourue mais peu fécondée par les nombreux 
ruisseaux qui descendent des hauteurs que je venais de 
traverser. La plaine continue jusqu'au village de Chios, 

derrière lequel recom~encent les montagnes. C'est dans 
l'une de leurs gorges que se cache le monastère de Mar­
Yacoub, où l'on parvient par un chemin d'une extrême 
difficulté, que, par défiance sans doute des bandits arabes 
où kùrdes, on ne fait rien pour rendre plus praticable. 
C'est encore ici une construction relativement nouvelle et 
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d'un grand style, élevée à peu de distance de l'ancien 
couvent qui a conservé dans le pays le souvenir de Mar­
Yacoub (saint Jacob) et se trouve remplacé aujourd'hui 
par un hameau du même nom. Il ne reste de ce monastère 
primitif qu'un petit édifice à coupole, consLruit sur une 
éminence et qui abrite le tombeau d'un père supérieur du 
temps. Le père ré ident actuel, un ami du pére Duval. 
m'accueillit avec plu d'affabilité encore que son collègue 
de Raban- rmuz. A cau e de sa nationalit~, l'entretien 
fut avec lui piu animé et pour moi plu agréable eL plus 
instructif. La oirée, qui suivit le diner, me parut courte, 
quoiqu'elle se t'tU prolongée ju qu'à près de minuit. 

Le lendemain, samedi, je rens la même route que 
j'avais parcourue la veille et j'arrivai dans l'après-midi à. 
EI-Ko ch, grand et beau village qui po sède une assez 
belle égli e ans cOllvent. Nouvelle et non moins cordiale 
hospitalité dans la maison qui sert de pre bytère et 
qu'habitait elll, pour le moment, le " procureur de 
l'Eglise}) du nom de Jussouf. L'accueil des habit.ants, 
qui sont tous chrétiens chaldéen , fut à l'unisson et le 
dimanche matin, après une excellente nuit passee dans 
une fort bonne chambre, -je quittai Mar-Ya oub pour 
regagne!' Mo SOlÙ. enchanté de cette société qui a con­
servé la simplicité et les mœurs du ChristiaIÙ me primitif. 
Sur toute ]a route, que je ne décrirai point, car c'est 
celle que j'avais suivie en allant. les femmes, dont un 
grand nombre fort. jolies, étaient parée de leurs plus 
beaux at. urs. Je déjeunai li. Tell-Eskoff, ou je trouvai à 
acheter deux magnifiq u lévriers de race kùrde pour 
remplacer les miens qui avaient disparu. probablement 
pa.r l~ fait de quelque larron, depuis une quinzaine de 
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jours. Le costume des femmes chrétiennes est rehaussé 
par un riche fez (bonnet grec) tout semé de pièces d'or ou 
d'argent et noué sous le menton avec des attaches ornées 
de la même manière. On est surpris de voir parmi elles 
tant de blondes; on dirait plutôt le type anglais qu'un 
type arabe ou kùrde. 

Après un repos de deux jours à Mossoul, le mercredi 
suivant, je me remis en route pour une nouvelle excursion 
archéologique à exécuter dans le Sud. Mon objectif le plus 
éloigné était Nimroud qui se trouve à huit ou neuf lieues 
de cette ville. Ma précédente course s'était accomplie sous 
la direction ou plutôt en compagnie de l'un des Zaptiés 
(gardes) que le pacha avait mis à ma disposition. Cet 
homme, appelé Haçan, fort intelligent et parlant bien le 
persan, m'avait été d'une grande utilité; je l'emmenai de 
nouveau avec moi et n'eus pas moins à me louer de son 
concours, aidant avec la plus entière complaisance le 
domestique et le muletier qui m'accompagnaient, ce der­
nier chargé du transport des ustensiles et provisions .• 

La route que nous suivions tantôt longe le Tigre et 
tantôt s'en écarte un peu. Elle n'offre rien qui soit 
digne d'être remarqué, si ce n'est quelques villages, 
Yaroumqja, Chemsiât, Kaspaggra, Kasr et llaoua-Arslân. 
Ce sont des colonies turkomanes, et c'est là qu'on trouve 
encore le chameau à deux bosses, qui provient du Tur­
kestan et de la Mongolie. Je rencontrai beaucoup d'Arabes 
montés sur des chameaux, et de véritables troupeaux 
d'ânes chargés de bois à brtUer, que l'on transportait à 
Mossoul. D'espace en espace le sol est recouvert d'une 
légère couche de sel, et en général, la campagne témoigne 
d'une grande aridité. Ce fut au bout de quatre heures de 
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marche que j'atteignis le dernier village que j'ai nommé, 
el où je fis une halte pour déjeuner. Haoua-Arslân est 
situé sur un ruisseau d'eau sulfureuse, provenant d'une 
o ure voi ine et qui e jette dan le Tigre, auquel il 

cOllllnunique un gotlt qui en rend l' au peu potable. C'o t 
la eule qU'on boive ; elle me parut déte table, mais les 
h bitant 'en ne ommodent fort hi n. A partir de Haoua­
Arslân le ruine ou plutôt les mouvement de terrain qui 
le r cèlent commencent à se produire. n de principau 
groupe e remarque au village de lamyeh; il indique 
une enceinte :le plus de cinq kilom tl' de pOllrtour, 
laquelle 'appuyait sur le Tigre. Cette localité, encore 
ine. plorée, a té id ntifiée avec la Resen disparue dont 
parlent les Livre - aints. C'est un prob1 me dont la solu­
tion st réservée aux futurs e. ploraiours. A trois quarts 
d'heur de là vient enfin imroud, où de découvertes 
d'une importance égale à celles de Khorsabad ont acquis 
un illu tration méritée au nom de 1\ • Layard. 

:J'ai indiqué dans quelles circon tance l'as Yl'iologue 
anglai , venu le econd, et trouvant .M. Botta engagé 
dans le ord, fut amené à porter on attention vers le 

ud, sur le monticule de Nimroud. Il ut bientôt lieu 
de ' n féliciter. Je le lai e parI r . " L'ab ence de tout 
végétation, dit-il, m facilita l'examen de ces ruin . 
De fragment d poterie et de bl'ique , portant de in­
criptions cunéiformes, gi aient épar d tou côté. Les 

rabes épiaient tou mes mouvcm nts, et me voyaient 
a ec urprise rama. el' divers objets. Bient6t ils c 
mirent eux-même au travail, et me ra.pporwrent des ta 
de décombr au milieu desquel je trouvai, à mon grand 
plai ir, un fragment de ba -relief. La. pierre avait été 
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exposée au feu et ressemblait en tout point au gypse 
brOlé de Khorsabad. Convaincu par cette découverte 
qu'on rencontrerait d'autres restes de sculptures, je me 
mis à la recherche d'un endroit où l'on pourrait com­
mencer des fouilles avec succès. Awab (serviteur arabe) 
me conduisit à une pièce d'albâtre qui apparaissait 
au-dessus du sol. Nous ne pames pas la soulever, et en 
creusant autour nous vîmes que c'était la partie supé­
rieure d'une large masure. J'ordonnai à tous les ouvriers 
de creuser autour, et bientôt ils mirent à nu une 
seconde masure, à laquelle la première avait été l}.D.ie. 
En continuant ainsi, nous découvrimes une troisième, et, 
dans le courant de la matinée, nous en trouvâmes jusqu'à 
dix, le tout formant un carré; il n'y manquait qu'une 
seule pierrtl, à l'angle nord-ouest. Il était évident que le 
sommet d'une chambre avait été mis à découvert, et- que 
la brèche était la chambre d'entrée. En continuant à 
creuser, je trouvai au centre de ces masures plusieurs 
inscriptions cunéiformes très-bien conservées. Je laissai 
là la moitié de mes ouvriers pour déblayer la chambre, 
tandis que je me dirigeais avec l'autre moitié vers l'angle 
sud-est des ruines, où j'avais observé beaucoup de frag­
ments d'albâtre calciné. J'attaquai le côté, qui étant forte­
mep.t incliné, prévint tout encombrement. Nous attei­
gntmés. immédiatement un mur, portant les mêmes 
caractères cunéiformes; mais la masure avait subi l'action 
d'une chaleur intense; elle était fendillée de toutes parts, 
et menaçait de tomber eil pièces. La nuit arrêta nos 
travaux, et je revins au village satisfait de mon résultat. 
Il était donc évident que des édifices considér~bles étaient 
enfouis sous ces décombres, et que si les uns avaient été 
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détruits par le feu, les autres y avaient échappé. Comme 
il y avait des inscriptions, et que l'on avait trouvé 
un fragment de bas-relief, il était naturel de supposer 
qu'il y avait aussi des sculptures ensevelies (1) ". Telle 
fut cette première et mémorable journée des fouilles 
anglaises qui n'allaient pas tarder à faire du Musée 

- britannique l'un des plus riches de l'Europe en antiquités 
assyriennes. 

C'est dans le bel ouvrage de M. Layard qu'il faut lire 
la description de toutes les trouvailles dues à ses efforts 
ou à ceux de ces successeurs, bas-reliefs gigantesques 
représentant des batailles ou des fêtes royales, figures 
ailées, à tête d'homme, aux cheveux frisés, et à corps de 
lion ou de taureau, fresques, ornements émaillés, objets 
en métal et en ivoire, pierres gravées, cylindres:'barils, etc. 
Lorsqu'on visite toutes ces ruines de Ninive dans leur 
état actuel, on est, je crois l'avoir dit déjà, profondément 
désappointé. Comme ensemble, le grandiose manque, 
ces tumulus, formés des parties supérieures des édifices 
détruits par les guerres ou par le temps, n'en ayant 
protégé jusqu'à un certain point que les parties basses: 
quant aux détails, de bonne heure mis au pillage, 
qu'on me passe le mot, par la science européenne, leur 
place est restée vide, et quoique exposés avec honneur 
dans nos musées, ils ont perdu là leur véritable signifi­
cation. qui ne se retrouve plus que dans les ouvrages des 
assyriologues. 

Cependant Nimroud a gardé quelques-uns de ses tré-

(1) Layard. Ni",.",." cmtI Ua Rsmai"" etc. Vol. 1-, p. 26-31. (Lon­
don), 1849. 
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sors. Ce qu'on appelle de ce nom, qui est celui d'un 
village voisin, se présente sous la forme d'un grand mon­
ticule surmonté d'un tertre en forme de cÔne et entouré 
de deux à trois autres monticules plus petits renfermant 
tous des constructions antiques. Je me promenai pendant 
une demi-heure dans les galeries pratiquées au sein du 
premier monticule, passant entre des murs formés de 
grandes pierres carrées. Mais plus de bas-reliefs; ils ont 
été emportés ou de nouveau recouverts de terre après la 
terminaison des fouilles. Dans les autres monticules, en 
parcourant, comme dans le premier, ce qui fut le rez-de­
chaussée des palais écroulés, on remarque, au contraire, 
de nombreuses sculptures qui montrent des chars de 
guerre, des rois échangeant un nœud en signe d'ami­
tié, un roi qui fait décapiter un homme, un personnage 
ailé, etc.; tous ces bas-reliefs sont à moitié enfouis sous 
terre. On voit là aussi de grands taureaux ailés à face 
humaine, d'autres avec une tête d'homme coiffée du petit 
bonnet persan, enfin quantité de tablettes avec inscrip­
tions cunéiformes, l'arbre symbolique, etc. 

Un savant de premier ordre, qui visitait, une quinzaine 
d'années avant moi, la Mésopotamie et l'Assyrie, a donné 
des découvertes de Nimroud (l'ancien Calach) un inven­
taire qu'il me suffira de résumer ici. 

- Nimroud, dit M. Oppert, le Calach antique, montre 
encore en entier ses murs de circonvallation. Jadis bai­
gnée par le Tigre sur toute sa longueur occidentale de 
1,450 mètres, et sur le côté sud-ouest, d'une étendue à 
peu près égale, la ville présentait une figure irrégulière 
de six côtés, à angles rentrants. La partie nord est 
bornée par un mur de 2,000 mètres environ, courant de 
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l'ouest à l'est; un autre va, du nord au sud, dans une 
direction presque droite (avec une déflection légère vers 
l'est) de 1,300 mètres, et, là, s'adapte un mur parallèle 
au premier, de l'est A l'ouest, sur 750 mètres. Prolongée 
suffisamment, cette partie frapperait le côté occidental, 
et formerait alors un oblong assez régulier; mais le mur 
fait un angle convexe, court dans la direction du sud-sud­
ouest et rejoignait jadis le Tigre, qui, à cet endroit, cou­
lait vers le sud-est... La surface de cette ville en entier 
occupait juste 300 hectares, et. avait un pourtour, en 
comptant la partie du mur sud-ouest aujourd'hui détruite, 
de six kilomètres, c'est-A-dire de trente stades assyriens. 
Dans le coin sud-ouest se détache une seconde enceinte, 
celle des palais royaux, formant un trapèze ressemblant 
à un rectangle. Deux des côtés, celui de l'ouest, de 
600 mètres, et celui du sud, de 350 mètres, sont pris sur 
les côtés de la ville, les côtés nord et est, la cité royale, 
sont de 300 et de 6.~ mètres de longueur. La cité royale 
prend donc un coin de Calach et un espace de vingt hec­
tares ... La ville de Calach, tout entière, avait la moitié 
de la surface de la cité royale de Ninive, et équi­
valait à un petit arrondissement de Paris. L'enceinte 
des bâtiments royaux n'avait que vingt hectares de super­
ficie; c'était donc un peu plus grand que l'étendue de 
Koyoundjik. L'identification de Calach avec les ruines de 

. Nimroud est une chose acquise à la science et n'est plus 
contestée. Nous n'avons plus besoin de revenir sur les 
versets de la Genèse si Bouvent cités pour prouver l'anti­
quité de ces restes (1). 

(1) Oppert, p. 308. 
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Voici. maintenant, la nomenclature des divers monu­
ments de Nimroud (Calach), accompagnée d'une brève 
description, qui n'est que le résumé de détails déjà fort 
abrégés par M. Oppert, lequel, à son tour, a résumé les 
volumineuses descriptions de M. Layard. Tous ces édi­
fices sont situés sur une plate-forme assez élevée, qui 
rappelle celle de Persépolis et comprenait toute la super­
ficie de vingt hectares, dont il a été question plus haut; 
on y montait par différentes rampes ménagées dans le 
corps de la plate-forme. 

La Pyramide à étages. - Le coin nord-ouest est 
occupé par une pyramide carrée, dont la découverte est 
l'un des plus beaux titres de M. Layard, et qui probable­
ment fut destinée à renfermer un sépulcre royal. Chacun 
de ses cÔtés mesure à peu près 49 mètres. Cet édifice 
offre une galerie de 35 mètres, placée au premier étage, 
lequel est au niveau de la plate-forme; cette chambre, 
aujourd'hui vide, contenait jadis le tombeau ou les tom­
beaux des rois assyriens. Ce qui reste de la Pyramide à 
étages mesure encore 40 mètres d'élévation; elle a dd 
être beaucoup plus haute. 

Les Temples de Calach. - A CÔté de la Pyramide, sur le 
bord septentrional de la plate-forme, se trouvent deux tem­
ples. Le plus grand, rapproché de la Pyramide, contient 
sept chambres. En traversant une chambre transversale, 
on arrive à une grande pièce de 14 mètres sur 9 mètres 
50 centimètres, se terminant par une espèce d'alcÔve dont 
le sol est dallé par un énorme monolythe de 6 mètres 
20 centimètres de longueur sur 5 mètres 50 centimètres 
de largeur, et ayant 34 centimètres d'épaisseur. Cette 
énorme pierre portait une inscription de Sardanapale III, 

12 
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divisée en plusieurs colonnes, qui résume en elle tous les 
autres textes que l'on possède du même souverain. J'en 
reproduis quelques fragments: 

" Sardanapale, le maître auguste, adorateur des 
" grands dieux, le délégué puissant, l'inspecteur, qui 
" conquiert des villes, des forêts et toutes leurs dépen. 
" dances; roi des souverains, qui enveloppe les impies, 
" qui passe au-dessus des protestations, qui ne se laisse 
" pas manquer de respect, ferme dans ses volontés, qui 
" n'admet pas de compensation, qui combat la méchan­
" ceté. Roi de tous les gouvernants, il marcha, en res­
" pectant la justice, dans l'adoration des dieux Assour et 
" Soleil, ses régulateurs; il anéantit les pays désobéis­
" sants et les princes rebelles, et réduisit sous sa puis­
" sance la totalité de leurs possessions. Il restitua le 
" culte des déesses avec celui des grands dieux. Souve­
" rain indépendant, il s'appliqua constamment à diriger 
" les barsi suprêmes de son pays. Les grands dieux du 
" ciel et de la terre firent grandir les œuvres de sa main 
" et l'ouvrage de ses doigts, et établirent sa suprématie 
" pour l'éternité dans les bit mat. Ils lui accordèrent leurs 
" pouvoirs pour l'exercice de sa souveraineté, et punirent 
" ceux qui protestaient contre sa puissance sur les rois des 
" quatre régions. Il châtia ceux qui se révoltaient contre 
" Assour, dans toutes les contrées, en haut et en bas, et 
" établit des contributions sur eux... Sardanapale, roi 
" puissant, roi d'Assyrie, nommé par Sin, favori d'Oan­
" nès, pupille des yeux d'Ao qui éclaire les dieux, moi 1 " 

Tout en énumérant longuement et en exaltant ses nom­
breux exploits, Sardanapale s'exprime en ces termes sur 
la ville et les monuments de Calach : 



" Après oe teœ.psr-là, je l1s l'image cIa ... 1ig~ft, .J'y 
l' "'rivis l'information SUl' mon histoire, je la «raveJ dp.ns 
f4 la montagne. Je r~tablis, tla.ns la ville d~ Sarde.~e, 
,. lB, 8OI,lroe .... Puis je fis faire l'imlijfe de ma fOYAlltB en 
lJ bea.uçoup d'e~mplaires; j'y inscnviJ IQ.$glnire et Blan 
f' instruetion,; je la ns encastrer dans l'inté~ d~ w.o.n 
" palais. Je Û8 des tables ql\i relatent mes hall~ faitll, je 
• les gravai et les plaçai à l'intérieur d~ 18t grande 
'4 porte (1) •••• Je Qâtis de B0U.veaU la ville de C~cb" je 
" l'uai l'anoienne colline, jusqu'à ee que. je vm,,~ au 
f' ni'Veau des eaux; je mis alors cent vingt {ijpj ~ .. 4MSUS 
lJ del'endFoit le plus bas. Je eonsaorai au ~~\l1m ~IQ-
14 ple à Ninip, mon mattra. Je dis: A Ja gloire ~ NWJ>je 
" d8 ,eette œuvr~ qui ne tl'Quve ,pas d'égaJ~ p~ ç~Jles 
1# d'auparavant; je ns, selon l'ins.piratiQll ~~ ~oJt. çmur, 
• l:image de sa divinit~ en mal'bre et les ~t/.lelif ~~ 9,r! Je 
• le OOoisis pour ma grande divinité 4a.tls 14 yiUe de 
.• Ca,laoh. Je céMbrai ses fêtes dalla ùt ()~iè~ ~t le 
f' sixième mois. Je distribuai les briqQ.a.tI pOUf b~ ~ 

~ palais. J'tirigeai un autel à NiQip, mon mfl1tre. /~ OOp'~ 
lJ ettai dans cette ville un temple à Taauth, Si~ et G~u, 
" Salman, Ao, le grand gardien dQ. ciel et de la t~~. 

" •.... La ville ancienne de Calaoh avait 4té ~~ti~ p,.,­
." SalmA~SS8.l', roi d'Assyrie, le seigneur qui vjv§.Ït~vant 
" moi; cette ville ,tait tombée et éta.it cban.gée ep \ijl ~OI\­

• 00&11 de ruines. J'ai Mti CQUe viUe de ~OlJV~. J'y 
" conduisis les peuples que ma main ft, vai~CI,lS, ~es p~ya 

'f que j'ai soumis, .. je les y fis travailler,. J e creij88t~ UJl 

" cours d'eau à pa.rtir du ~b supérieur; je lui ~onq~i le 

(1) En 922 avant notre ère. 
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" nom de Babat-Nahal. Je fondai, dans ses environs, des 
" is sar et des puluk. Je sacrifiai des boucs à Assour, 
" mon maitre, et au bit mat de son pays. Je rasai l'an­
" cienne colline jusqu'à ce que je fusse parvenu jusqu'au 
" niveau des eaux; j'amoncelai cent vingt tikpi pour les 
" muspalié; j'élevai un mur, je le commençai et le finis 
" depuis les fondations jusqu'aux créneaux. 

" J'ai fondé ce palais pour la demeure de ma royauté, 
" le repos de ma souveraineté, qui puissent durer tou­
" jours. Je l'ai commencé et élevé. J'ai fait une couver­
" ture de plaques de fer; je fais une charpente en bois de 
" sandaI, et je l'ai entouré d'un cercle en fer. Dans la 
" porte des urati, j'ai placé des trônes en sandal et ébène 
" ...... de l'argent, de l'or, de l'étain, de l'airain, du fer, 
" de la proie de ma main, tirée des pays que j'ai subju­
" gués, et je les plaçai au milieu (1) ". 

Ce texte, véritable chapitre d'histoire, se termine par 
les imprécations usitées contre ceux qui oseraient porter 
une main criminelle sur les œuvres du fondateur. C'est 
aux ruines et aux inscriptions de Calach, fait remarquer 
M. Oppert, que. nous sommes redevables de presque tout 
ce que nous savons sur .l'histoire d'Assyrie antérieure à 
. Sargon , le créateur de Khorsabad. 

Le second temple de Calach, de dimension plus petite, 
avait son entrée gardée par deux lions hauts de 2 mètres 
50 centimètres, sans têtes humaines ni ailes, et couverts 
d'inscriptions. C'est dans l'une des chambres de ce palais 
qu'a été découverte la seule statue représentant un per­
sonnage humain. Cette figure, haute d'un mètre, tenant 

(1) M. Oppert, pp. 312-329. 
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d'une main la massue sacrée et de l'autre un instrument 
de sacrifice, montrait, inscrits sur sa poitrine, les titres 
de Sardanapale III. 

Palais du nord-ouest. - Cet édifice constitue la prin­
cipale découverte de M. Layard à Nimroud. Ceci est le 
grand palais de Calach, bâti par Salmanassar 1er et 
restauré, plus tard, par Sardanapale III, qui en fit sa 
résidence (922 - 899 av. J.-C.). Il contient trente 
chambres et présente une superficie d'un hectare. L'entrée 
principale s'ouvrait vers le nord; on reconnaît, en outre,­
les abords d'une terrasse située sur le rivage du Tigre, 
vers lequel on descendait par une double rampe ou par un 
double escalier. Dans la grande salle d'entrée, M. Layard 
découvrit un autel avec une inscription, et dans les autres 
de nombreux bas-reliefs; le tout a été minutieusement 
décrit et très-savamment apprécié par lui. C'est de là 
aussi que proviennent quelques débris de l'art assyrien, 
bronzes, objets en fer, portes et ustensiles en fonte, tout 
à fait remarquables, et. pour l'explication desquels il faut 
absolument recourir aux belles publications de l'explora­
tion anglaise. 

Tour du côté ouest. - Cette tour, dont toute la partie 
supérieure manque, se voit à cinquante mètres de la 
façade sud du palais précédent; elle s'élevait au bord du 
Tigre, sur la face occidentale de la plate-forme. M. Layard 
y trouva des peintures assyriennes et quelques textes éta­
blissant que cette construction date de Bélochus IV, époux 
de Sémiramis. Une suite de trois chambres, de vingt-six 
mètres de longueur, formait tout l'édifice, que M. Lof tus a 
également fouillé avec succès. Dans l'une des inscriptions, 
le roi Bélochus donne l'énumération de ses ~onquêtes et 

• 

, 
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eiw plt181éurs contrées et plusieurs villes déjà connues 
80'OB des nOliJS que l'histoire a consacrés, notamment dans 
le passage suivant: .. Il (Bélochus) marcha dans l'obéis· 
ii rincé d'Assour, son Maitre, et soumit à 88S lois les 
el princéS dés quatre régions. Il alla depuis le pays de 
Il Silouna, Misou, la Médie, Giratbounda, dans leur 
il ansémbIe. les pays de Mounna, Parsoua, Allabria, 
~ tJdddana, Nahri, jusqu'à toute les tribus d'Andiou, 
e! dont le site est lointain, le pays montagneux, dan on 
Il èti eMble, jusqu'à la met du soleil levant; à partir de 
" l'Euphrate, la yrie, la Phénicie entière, les pays dé 
ft Tyr, de Bidbn, de Houmri, d'Edom, de Palestine 
cl (Paltt.!tar), jusqu'à la mer du soleil couchant. Il les 
c réunit à éon empire, leur imposa la prestation des 
tt tributs. JI Puis, parlant à la première personne, Bélo­
chus ajoute: Il Je marchai contre le pays de yrie, et je 
" pHs Marih, roi de yrie, dans Damas, la ville de sa 
1< royauté ..... J'àssujettis tous les rois de la Chaldée, je 
" leur imposai des contributIons. Babylone, Bor ippa, 
li C\llha, les demeutes des dieux Bel, ébo et Nerga1de 
Il les pris, je célébrai les ,sacrifices ..... (1) ,; (Le reste 
tnlitutue. ) 

Falals dù Stid-ôtUJsl. - Ce palai , le premier où 
M. Lllyard commença seS fouilles et le plus grand aprè 
l'édifice commun des rois Saltnanà sar et Sardanapalê. 
ocèupe le coin extrême du sud~ouest de la terra.sse de 

irnroud. li meSure 96 mètre. du nord au sud, et 
64 mètte de l'~st à l'ouest. Un esc.alier monumenta.l 
conduisait à la faça.de, tournée vers le midi. On entrait 

(1) Oppart, ~. 333. 
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successivement par un double portique dans un triple 
portail de lions, entre lesquels était placée une paire de 
sphynx assyriens qui ne se rencontrent que là; puis, après 
avoir traversé ces deux salles d'entrée, on pénétrait dans 
une très-grande pièce de 60 mètres de longueur et de 
32 mètres de largeur, qui s'ouvrait sur la terrasse. A 
l'ouest de cette grande pièce existaient quelques autres 
couloirs et chambres longues, sans communication avec la 
grande salle de l'édifice. M. Oppert serait porté à voir là. 
un temple plutôt qu'un palais: palais ou temple, l'aspect 
de ce monument, ajoute-t-il, vu du fleuve qui, dans l'anti­
quité, entourait ses deux côtés, doit avoir été magnifique. 

La construction en parait due à Assarhaddon, fils de 
Sennachérib et petit-fils de Sargon, à en juger par cette 
légende inscrite sur le revers des plaques de l'entrée: 
" Grand palais d'Assarhaddon, grand roi, roi puissant, 
" roi du monde, roi d'Assyrie. vicaire des dieux à Baby­
" lone, constructeur du temple d'Assour, fondateur du 
" temple ..... à Babylone, restaurateur des images des 
" grands dieux, roi d'Égypte, de la ville de Mousin, de 
" Méroé, de Cousch, roi des quatre régions, fils de 
" Sennachérib, roi du monde, roi d'Assyrie, fils de Sargon, 
" roi du monde, roi d'Assyrie. " Le fondateur avait 
employé à la décoration de l'édifice des bas-reliefs prove­
nant d'un palais plus ancien, ruiné ou démoli à cet effet, 
et dtl à Tiglatpileser (Tiglathphalassar) IV; ces plaques, 
couvertes d'inscriptions, sont des plus précieuses pour 
l'histoire presque ignorée de ce souverain. Il y parle 
surtout de sa conquête de l'Arménie. " Sarda, l'Arménien, 
" dit-il à ce propos, complota contre moi et se concerta 
" avec Matiel, sur les limites de ..... , en Arménie, dans 
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" les districts de la ville de Koumoukh; je le mis en fuite. 
" Il laissa son camp et s'enfuit furtivement vers ..... , du 
" pays de Khalpi, pour sauver sa vie. Mais, dans la ville 
" de Thourous, il craignit la puissance de mes armes et 
" s'humilia au milieu de ses grandes portes. Je plaçai 
" l'image de ma royauté au milieu de sa ville, je fis un 
'" massacre dans toute la contrée de l'Arménie, depuis là 
" ju qu'aux abords de la ville de KouJ'ouspa, sans prée -

" dent (i) ". 
Édifice du sud-est. - Ce monument, de dimension 

médiocre, était une tour renfermant un sanctuaire dédié 
au dieu é o. M. Loftus y a continué 1 s déblaiements 
commencés par M. Layard, lesquels ont fait découvrir six 
statues de ébo, dont deux colossales. Une in eription 
attribue l'érection de la tour au roi Chiniladan, fils 
d'Assarhaddon. La légende suivante, dans laquelle parle 

"le préfet de Calach ", indique que Bélochus IV avait 
déjà contribué à l'ornement de cette sorte de templ : 
" Au dieu Nébo, habitant le Bet-Zida (la tour) de Calach, 
maitre suprême de mon maitre: au protecteur deBélochu~. 
roi d'As yrie, mon maUre: au protecteur de émirami, la 
femme du PaIai. ma ouveraine: Je, Bel-hassi-anma, 
préfet de Calach et d s pays de Khamidi, Soutgana, 
Timini, Yalouna, ai fait faire ceci pour protéger a vie, 
pour prolonger ses jours, pour augmenter ses année ,pour 
faire prospérer sa race. Qui que tu sois qui vives après moi, 
:fie-toi à Nébo, et tu n'a pas à te fier à un autre dieu (_) ". 

Les fouilles de M. Lotius dan cet endroit procurèrent 

(1) Oppert, p. 331. 
(1) lbitUlIl, p. 338 . 
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la découverte d'une pièce importante, un petit obélisque 
en grès, couvert d'une inscription dans laquelle Samas­
Hou II, fils de Salmanassar III, rend compte de la révolte 
de son frère Sardanapale IV oontre leur père commun, et 
de la victoire par laquelle il la fit cesser. Une curiosité 
de cette inscription est la mention, à coup sdr la plus 
antique, de la ville de Diarbekir, sous son nom d'Amid. 

Palais du centre. - Voici le dernier grand édifice dont 
l'exploration britannique a révélé les secrets. Les deux 
précédents sont séparés par un ravin, que l'on croit être le 
reste d'une ancienne rampe de 70 mètres de longueur. En 
gravissant la plate-forme par ce ravin, on se trouve en face 
d'un tumulus considérable; il contenait un palais élevé 
par Salmanassar III et continué par Tiglatpileser IV. 
L'entrée de ce palais était gardée par " deux taureaux à 
face humaine, fournissant les annales de Salmanassar 
jusqu'à la seizième année. Un peu à rest M. Layard 
décoUYI'it la belle relique assyrienne connue sous le nom 
d'Obélisque de Nimroud; ce texte, publié par le savant 
anglais, raconte les exploits du même roi (Salmanassar) 
jusqu'à la trente et unième campagne, en continuant les 
textes des taureaux. La partie ouest contenait des bas­
reliefs de Ti glatpileser , avec une frise d'inscription de 
sept lignes d'écriture de hauteur. Malheureusement, .peu 
de fragments de ces documents sont conservés, car tout 

.le palais a été démoli par Assarhaddon, ou par un de ses 
successeurs, pour bâtir l'édifice du sud-ouest (1) ". 

Je terminerai cette revue des monuments de Nimroud 
en transcrivant seulement le début de la précieuse inscrip-

(I) oppert, p. 341. 
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tion de l'obélisque dont je YÏèns de parler, où ngurent, 
invoquées à leur rang et avec leurs attributions, toutes les 
divinités de l'Assyrie : 

" Assour, grand roi, roi des légions des grands dieux. 
.. Oannès (A nu) , roi des vallées et des hauteurs, maitre 

" des pays. 
lA Bel-Dagon uprême, père des dieux, démiurge. 
" isroch- aImant roi des fluide • qui statue sur nos 

" estinées, roi des couronnes, qui abreuve les NamrÎ1'i . 
.. Ao, le sublime, qui s'éclaire lui-même, qui veille sur 
la fertilité. 
lA Samas (Soleil), arbitre du ciel et de la terre, juge des 

.. régions . 
.. Mérodaoh, seigneur des dieux, maitre de l'horoscope • 
.. Ninip, le terrible ..... des hauteurs, Samdan. 
" Nergal, le piétineur, le roi des mêlées. 
" Nébo, qui porte le sceptre suprême, le surintendant 

" céleste. 
" Mylitta-Taauth, épouse de B l, mère des gra,nds 

Il meux . 
.. Istar, souveraine du ciel et de la terre, qui juge sur 

If les exploits de la guerre. 
" Voilà les grands dieux qui firent les destinées, qui 

.. agrandissent ma royauté . 
.. Salmanassar (III), roi des légions des hommes, le 

fi majestueux, mandataire d'A sour. roi puissant, roi des 
.. quatre régions daus leur ensemble, le oleil d sIégions 
" des hommes, le vainqueur de tou les pay ; 

" Fils de ardanapale (lIT), le maiLre uprême, qui dut 
" sa pui sance aux grand dieux, ct qui soumit à son 
" empire toutes les terres; 
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cl Rejeton de Tiglâtpileaer (Ill), qui se lit craindre 'par 

a tous les pays ennemis et les couvrit de ruinés. 
" Au commencement de mon règne (en 898 aMnt JAJ.). 

" je m'assis avec It1agnifi~nce sur le trône de mA royauté, 
" je comptai lès chars de mon arm~e, et je marchai lur 
" les environs de Simis. J'occupai Arid, capitale de 
" Ninni. ;, 

Suit l'exposé des trente et une campagnes de SalJna. 
nassar, qui, dans la traduction; comprend plus de quatl'e 
pages in-quarto. Il se complète par le texte gravé sur les 
taureaux de rentrée, lequel est encote plua développ' et 
plus solennel dans son style. 

Je ne puis pousser plus loin cette énumération descri~ 
tive, empruntée, je le répète, presque textuellement à 
l'éminente relation de mon devancier, M. Jules Oppert, et 
je dois négliger les autres restes antiques qui se voient 
dans l'enceinte de Calach. Cette enoointé, qui n'a pas dd 
dépasser de beaucoup la hauteur de la plate.-forme, déjà 
défendue par son élévation même, est indiquée surtout par 
les vestiges de ses tours, dont on reconna.tt une centaine 
SUr les deux côtés du nord et de l'est. 

J'avais acheVé l'inspection des principattt groupes 
d'antiquités qui marquent, sur la rive gauche du Tigre, le 
siége multiple de la puissante royauté assyrienne. Les 
savants, en présence des immenses dimensions assignées 
par Diodore de Sicile à Ninive, ont pensé que rhistorien 
avait dd comprendre dans un seul et même périmètre 
toutes ces villes successives, dont la place est indiquée par 
Koyoundjik. Khorsabad, Selamièh, Nimroud, etc. " La 
a cité royale de Ninive, dit à ce sujet M. Oppert, les rues 
a de la ville (Rehoboth Ir de la Genèse). ou la partie 
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" rurale de Ninive, les localités des alentours, jusqu'à 
" Calach, furent appeMes ensemble par les rois d'Assyrie, 
" leur ville ri Assour; et il est plus que probable que ce 
" fait d'une population rurale agglomérée sur le sol envi­
'" ronnant la capitale a donné naissance à la légende de 
" la grandeur déme urée de iuive (1). 

Pendant que je terminais ma vi ite, uue dizaine d'Arabes 
de Nimroud, montant de superbe jument, vinrent à moi 
et m'abordèrent en me saluant. Ils m'apportaient de la part 
de leur cheik, EI-Mansour, une invitation à pa er la nuit 
ch z lui. Je le suivisju qu'au village qui se trouve à une 
demi-beure des ruine, presque ur le bord du Tigre. Le 
cheik m'accueillit fol1. bien. Il avait fait dresser pour moi 
une grande tente dans la. cour de . a mai on; j'y dOl'mis il. 
souhait, t le lendemain, jeudi, de tré -bonue heure, jo 
pri c ngé de mon hôte, lequel ajouta il. sa complaisance 
en me conduisant lui-même à la barque qu'il avait fait 
préparer pour me transporter de l'autre côté du fleuve avec 
mon monde et mes montures. 

La rive droite du Tigre, ou st Mossoul, est formé 
d'une haute falaise, dan plu ieurs endroit coupée à pic, 
qui re semble à une immeo e djgus de calcaire nu. La 
route, toujours trés-rapprochée ùu fleuvo, tantôt contourn 
le rocher, tantôt longe ce mur naturel que l'eau bat 
inces am ment. A un certain endroit, un fort remous et un 
bruit inu ité indiquent la présence, dans le lit du fleuve, 
d r stes d'un barrage on piefJ'es, con truit là, sans doute, 
à une époque te ul e en ue d'un. ervice d'irrigation dont 
la plaine mésopotamienne montre encore quelques vestiges. 

(I) Oppert, p. 348. 
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Cette rive se borde ensuite de petites collines, à même 
base calcaire, à travers lesquelles on chemine, jusqu'à ce 
qu'on arrive à Hamman-Ali, après avoir dépassé un tertre 
où ont été enterrés des milliers de Juifs, à diverses 
reprises massacrés par les Turcs. Hamman-Ali est connu 
par ses bains sulfureux qu'alimentent deux sources d'une 
remarquable abondance. Mais rien de plus misérable que 
l'édifice où l'on prend les bains et où je vis un certain 
nombre de malades qui y viennent d'une vingtaine de 
lieues à la ronde. On rencontre plus loin une fabrique 
pour le lavage et la purification du soufre provenant d'une 
mine voisine. A une heure de Mossoul, je me reposai 
quelques instants dans la cour d'un vieux chAteau ayant 
appartenu à Mahmoud-Pacha, situé au sommet d'une 
colline d'où l'on jouit d'une très-belle vue sur la plaine qui 
précède Mossoul. Les abords de la ville, de ce côté, sont 
assez verdoyants; la route circule à travers des jardins, 
laissant à droite et à gauche quelque Imam-Zadeh plus où 
moins bien entretenu; l'un de ces tombeaux, celui d'Iman­
Mahomet, est presque en ruine. Plus près de Mossoul 
s'étendent de grands cimetières dans l'un desquels je vis 
des femmes pleurant autour d'une tombe et se livrant par 
accès aux plus violentes démonstrations d'une douleur 
vraiment navrante. La porte par laquelle on pénètre dans 
la ville est d'un aspect très-pittoresque et débouche dans 
une rue où se remarquent plusieurs belles maisons avec 
revêtement de plaques de marbre, la plupart ornées de 
jolies arabesques. 

Ma curiosité pleinement satisfaite et ma santé, du moins 
je m'en flattais, su1H.samment rétablie, je me disposai à 
partir pour Alep, où je m'étais proposé de faire un séjour 
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d~ plusieurs mois. Je pris congé de Cela qui m'~vaient 
fait !ri bon 4çcuEtil, le Pacha, les conslll& de France et 
d'Angleterre, et sllrtout ces braves pères dominjcain$ que 
je ne veux pas quitter sans rendre encore à leur mérite 
une justice qui, de IQa part, ne saurait être ",saz com­
plAte. 

J'ai nommé 1 ur up~rjeur, le p re Léon. ainsi que le 
père Duval, son assistant: je ne dois point omettre le père 
Lévy. un véritable savant, ui ferait bonneur â. plus 
d'unf! académie. Le pére ,l;évy parle tOlltee les langue d.e 
l' i.e et n'en e t certes pas plul) fier pour cela : c'est à 
lui qu'est remise plus spécialement la direction des écoles 
et c'est par ses oins qu'a été établie l'imprimerie arabo 
dont j'ai parlé et dont les ouvriers sont de jeunes. chré­
tiens de Mos oul, dressé par lui. On ne saurait e faire 
une idée de la. popularité des dominicaiDs de Mossoul 
auprè& de la population, sans exception de rang et de 
culte; elle est due à une pratique inees ante des vertus 
chrétiennes, qui s'exerce indistinctement envers tO\J8. 
chrétiens, turc • arabes ou kùrde , et surtout au coura­
geux dévouement déployé par les pères lors de la récente 
et si désastreuse invasion du choléra. La reconnaÎsl:iance 
publique a'est montrée généreu e à leur égard, et ùa 
nombreu es Qffrandas leur ont pernUs de reconstruire Sijf 

un trés-grand plan l'église du couvent qui menaçait ruine. 
Quoique vivant dans l'austérité, l'existence de ces religieux 
n'a rien de triste ni de rechigné; la sérénité de l'âme pro­
duit chez eux la facilité et même la gaité de l'esprit, et je 
n'oubliera.i jamais les agréables Boirées passées dans leur 
aimable société, tout en prenant le café et le thé, et en 
fumant, à l'orientale, chibouque et narghiléh. Le lundi, 
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Il novembre, dans la matinée, après avoir assisté, dans 
l'église de leur couvent, à une messe dite à mon intention, 
je quittai ces bons pères, prenant la route de Diarbekir et 
d'Alep. 



CHAPITRE IV 

Boa:te de Moll8OuI è. I-Euphra'te. - Djez1rèh. 
- Nl81bln. - Mardln. - Dlarbeldr. - Orlll. 
(Edease). - P-aa-e de l'Euphrate. - Entrée 
en Syrie. 

Avant de sortir de la ville, je rencontrai plusieurs 
petits garçons que leurs parents menaient à la mosquée 
pour y être circoncis. Le cortége était étrange. En avant 
marchait un mouton peint de diverses couleurs et destiné 
au sacrifice; chaque enfant était conduit par son père, et 
derrière venaient les mères frappant sur des tambours 
que ces petits garçons portaient sur leur dos. Le fleuve 
avait beaucoup grossi et submergé une partie du pont de 
bateaux; les chevaux durent nager pour atteindre l'autre 
bord où la route s'engage le long d'un ruisseau, confluent 
du Tigre, en laissant à droite les ruines de Ninive. Je 
suivis d'abord le même chemin que j'ai décrit et qui, 
quelques jours auparavant, m'avait conduit au monastère 
de Mar-Georgis et ensuite à Tell-Keifl, à Batnai et à Tell­
Eskoff. Là je m'arrêtai pour passer la nuit et descendis 
chez le prêtre qui m'avait déjà si bien reçu. Il était, pour 
lors, absent; mais deux de ses neveux me firent avec une 
parfaite bonne grâce les honneurs de la maison. 
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Le lendemain, je quittai de fort bonne heure la maison 
hospitalière de ce digne prêtre, et je m'engageai dans 
une plaine bornée à l'horizon par une rangée de monta­
gnes. La route est fort monotone. Le temps devenait 
froid et semblait à la pluie; cependant il ne tomba point 
d'eau. Après une heure et demie de marche,'j'arrivai à 
un village de Y ézidis, que le peuple appelle les adorateurs 
du Diable. Ce village, du nom de Hattara, est important 
et ne diffère en rien des autres par sa construction. J'y 
remarquai un édifice composé de trois pièces basses dans 
lesquelles se trouvent autant de citernes parfaitement 
entretenues. Dans le cimetière, à quelques pas du village, 
se voit un grand tombeau qui attira mon attention. Le 
monument affecte la forme d'un dé, supportant un minaret 
qui s'élève en cône. Il est situé au milieu d'une cour, 
plantée de quelques hêtres et entourée d'un mur. Une 
petite porte vous conduit dans la chambre qui contient le 
tombeau, simple cénotaphe en pierre, blanchi à la chaux. 
On me dit que c'était la sépulture du fameux Lockman, 
le fabuliste de la Perse, rival de Phèdre et d'Esopé. 
Au-dessus de la porte, on avait planté, dans le mur, de 
grandes cornes de bouc, sans doute pour figurer les 
cornes du diable, ce cimetière appartenant aux Y ézidis. 
Les habitantl\ de Hattara me parurent très-hospitaliers, 
car,. pendant que je prenais mon déjeuner'près du tombeau 
de Lockman, ils m'apportèrent d'eux-mémes du pain, des 
melons, de l'eau fraiche, etc. 

Ces Y ézidis ou Y ésidiens, dispersés sur les bords du. 
Tigre, ont été signalés par Niebuhr. Voici comment il 
s'exprime: " Les Y ésidiens se disent mahométans, chré­
tiens ou juifs, suivant la croyance à laquelle ils savent 

13 
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appartenir ceux qui s'enquièrent de leur religion. Ils par­
lent avec vénération du Koran, de l'Évangile, des cinq 
livres de Moise et des Psaumes, et cependant ils se disent 
de la secte des Sunnites quand on leur demande s'ils sont . 
y ésidiens. Il est donc presque impossible d'apprendre 
quelque chose de certain à cet égard. Il y en a quelques­
uns qui les accusent d'adorer le diable, sous le nom de 
TschiUebi, c'est-à-dire Seigneur. D'autres disent qu'ils font 
paraître beaucoup de vénération pour le soleil et le feu, 
qu'ils sont de grossiers païens, et qu'ils ont des cérémonies 
horribles. Mais peut-être appartiennent-ils à une espèce 
de secte de Btfjasite8 ... Je rapporterai ici ce que les Sun­
nites éclairés et les chrétiens orientaux prétendent avoir 
observé à cet égard. Ceux-ci soutiennent que Schah-Ade 
fut le fondateur de leur religion, et qu'ils descendent ori­
ginairement des arabes qui, sous les ordres de Schamer. 
tuèrent Hocein, le petit-fils de Mahomet, et qui persécu­
tèrent la famille d'AIy, sous le gouvernement du Kalife 
y étid. Ils fondent cette croyance sur ce qu'un nommé 
Schamer est considéré comme un grand saint chez les 
Douasin (autre nom des Y ézidis), et que les Chiytes. qui 
regardent Hocein comme leur plus grand martyr, se font 
un mérite de tuer quelqu'un de cette secte ... Les Y ésidiens 
se circoncisent comme les mahométans; ils boivent du 
vin et d'autres liqueurs fortes. ayant bien soin de n'en 
répandre aucune goutte, et lorsque par malheur il s'en 
répand un peu sur le sol, ils enlèvent la terre où le vin est 
tombé et la portent dans un endroit où elle ne saurait être 
foulée des pieds... "(1). 

(1) Niebubr. VOJItIIIU, t. II, p. 273. 

.. 
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Les Y ézidis ont été plus récemment étudiés par 
MM. Layard et Oppert; ayant eu trop peu de temps moi­
même pour recueillir des observations personnelles sur 
cette curieuse secte, je me bornerai à transcrire encore le 
passage suivant qui complète ce qu'on vient de lire. 
" M. Layard, dit M. Oppert, éclairé surtout par les études 
de M. Charles Rassam (le consul anglais de Mossoul), a 
fourni beaucoup de renseignements sur la religion de 
cette petite nation ... Leurs croyances, quoique mêlées 
aujourd'hui de beaucoup d'idées chrétiennes, ont beaucoup 
de rapport avec celles d'autres peuples tartares. Je ne 
parlerai pas de la crainte perpétuelle du mauvais principe 
et de l'oubli du bon; cette croyance ne trouve pas d'ana­
logue dans les autres nations ... Cette population paisible 
et honnête est loin de mériter la fâcheuse réputation qu'on 
lui a faite. Dévoués à leur culte, les Y ézidis vivent en 
bonne intelligence avec les adhérents de toutes les autres 
religions. Leurs querelles intestines sont souvent sou­
mises à l'arbitrage des étrAngers. Surtout depuis quelque 
temps, les Turcs eux-mêmes sont revenus de quelques 
préjugés injustes. Ce changement a eu lieu grâce aux 
Anglais, qui demandaient constamment qu'on ftt cesser les 
vexations cruelles auxquelles les Y ézidis étaient exposés 
naguère " (1). 

Mon déjeuner promptement expédié, je me remis en 
route, ne rencontrant rien, pendant les deux premières 
heures, qui mérite d'être noté. Viennent ensuite plusieurs 
villages en ruines et quelques vieux moulins hors de ser­
vice, quoique placés sur d'abondants cours d'eau. A partir 

(1) Bœpédition en Mhopolamü. Jules Oppert, p. 76. 
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de là, fort malheureusement guidé par mes cavaliers, je 
pris le chemin de la montagne et m'égarai; mais, par 
contre, je pus jouir du pittoresque coup d'œil qu'offrent 
fréquemment de jolis hameaux, entourés de verdure et 
placés dan l plu heureuse itllations. Leur habi­
tants étaient occupé à labourer ce ver ants rapides 
mais trés-fertile . Aprè avoir erré une grande heure, 
nous nou engag âme dans une gorge admirablement 
boi ée, qui de ait, me dit-on, m'amener au village d 
D lub, oùje me propo ais de diner et de coucher. JI fallut, 
avant d'y arri el', trav rser une petite rivière assez pro­
foode ain i que plusi urs rui seaux qui ralentissaient la 
marche. Enfin, nou atteÎO'nîme un fort beau moulin 
lequel annonce le village. et quelque instant après j' tais 
installé tant bien que mal dan une chambre basse du 
caravansérai de Delub, qu'on m'avait donné pour un lieu 
de repos favori é. J'étais excessivement fatigué par cette 
longue cour errante dan la montagne; j me couchai 
de bonne heure, afin de POUVOIT me lever de grand matin. 
Mai je n'en dormis pa mieux à cau e de la pluie qui ne 
c sa de tomber pendant toute la nuit et ne fit bientôt 
qu'un cloaque de l'esp ce de cave où l'on m'avait logé, 
dan le fond du carava.nséraï. 

Il pleuvait encore au moment de mon départ, aussi 
d puis Delub ju qu'à la station qu je devais atteindre 
vers le soir, et qui 'appelle Derkachan, toute la route sa 
trouva couverte de lou . La pr mièr heure de marche 
m'amena au village de 'emil, qui po ède un petit fort 
o cupé par un poste d soldats à cheval. J'y lais ai les 
Jeux maladroit qui m'avaient i mal conduit depuis Mos­
soul, et je les remplaçai par deux autres cavaliel's qui 
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connaissaient au moins le chemin. En deux nouvelles 
heures, j'arrivai à Mérouèh, petit hameau kùrde, où je 
déjeunai dans une chambre affectée aux voyageurs, en 
compagnie d'un pauvre enfant malade et de deux jeunes 
chats qui, nullement effarouchés, se chauffaient tranquil­
lement près de la braise. Toute cette population est fort 
hospitalière et me marqua son intérêt en m'avertissant de 
me prémunir contre les surprises d'une trentaine de 
Schammars qui avaient traversé le Tigre et s'en allaient 
en tournée de déprédations. Je me remis en route sous une 
pluie fine qui ne cessa qu'avec le jour et rendait ma marche 
encore plus pénible. Avec ma caravane, marchaient trois 
Kùrdes, père, fils et neveu, tous les trois négociants à 
Sennèh, où ils avaient fait de mauvaises atfaires : ils se 
rendaient à Constantinople dans l'espérance d'y retrouver 
la fortune. Derrière moi venait encore la petite caravane 
d'un Turc d'assez bonne mine, lequel faisait voyager sa 
femme et la servante de celle-ci dans deux khedjefèh sus­
pendus au dos d'un mulet; il montait un superbe cheval 
et était accompagné de deux suivants également très-bien 
montés. J'échangeai quelques politesses avec le Turc, qui 
m'apprit qu'il se rendait ainsi en pélérinage à la~ecque. A 
la tombée de la nuit, après avoir franchi quelques collines 
excessivement pierreuses, j'atteignis enfin Derkachan, 
situé sur une de ces collines, au pied de l'une des grandes 
chalnes de montagnes kùrdes. L'eau est excellente à Der­
kachan. Je m'y installai dans la maison de l'un des habi­
tants, mise très-gracieusement par son propriétaire à ma 
disposition. Comme toutes les maisons kùrdes, celle-ci 
était uniquement composée d'une grande chambre donnant 
sur la cour et précédée d'un vestibule extérieur: n'ayant 
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d'autre ouverture que la porte, il Y faisait naturelle­
ment chaud, chose essentielle pour la saison. Les habitants 
possèdent de nombreux troupeaux de moutons et de 
chèvres; ils sont riches également en beaux chevaux, 
juments et poulains, et font garder le tout par de magni­
fiques lévriers. 

Jeudi, 14 novembre. - Je partis par un très-beau 
temps pour rejoindre Nahrwan, qui, pour ce jour, mar­
quait la fin de mon étape. Mais il fallait donner au soleil 
le temps de sécher la route parsemée de fondrières où les 
chevaux n'avançaient qu'avec une peine extrême. Les 
parties solides ne sont pas d'un parcours plus aisé. Dès 
qu'on quitte Derkachan, on trouve à gravir une montagne, 
où le chemin n'est qu'un long escalier formé par le frotte­
ment du sabot des mulets, qui, pendant des siècles, ont 
ainsi usé et poli le rocher. Cependant la montagne est 
belle par sa riche végétation de chênes, de noyers et de 
vignes sauvages. Même difficulté à la descente, moins 
rocheuse, mais profondément ravinée par les pluies des 
jours précédents. On suit, sur le bord d'un précipice, un 
sentier si étroit, qu'il nous fallut marcher un à un. C'est 
ainsi qu'on arrive au village de Zagou, pittoresquement 
placé sur un bras de la rivière de Ghauri, laquelle passe 
de l'autre côté du village. A droite s'élève le sérai, rési­
dence du Mudir, sorte de château féodal : les maisons 
des habitants s'étendent sur la gauche. Le mudir, très­
empressé de satisfaire à mes recommandations, m'installa, 
pour y prendre quelque repos, dans la maison d'un 
Effendi kùrde (1), située près du bazar, par parenthèse, 

(l) Effendi est un titre de D()tabilité. 
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assez bien fourni. Le mattre de la maison, habilM en soie 
jaune doubMe de peau de renard, me reçut de la manière 
la plus affable dans une vaste pièce ornee de beaux tapis. 
Il me fit servir un déjeuner à la mode du pays, des 
plus primitifs (une vraie soupe spartiate, des œufs, du 
hachis, etc.), que la bonne grâce me fit trouver excellent. 
Zagou compte près de trois cents maisons, dont le tiers 
appartient à des juifs. Ce village parait très-florissant. 

Remis en selle, je ne tardai pas à rencontrer le Ghauri, 
qui se passe à gué. Mon cheval ayant buté contre une 
pierre, je vis l'instant où j'allais être forcé de prendre un 
bain fort désagréable par un froid piquant; mais j'en fus 
quitte pour la peur. Le chemin longe cette rivière pendant 
une heure; puis on la quitte pour en traverser une infi­
niment plus large, nommée le Kizel. Malgré quelque 
difficulté, ma caravane parvint à s'en tirer, chose qui el1t 
été impossible quarante-huit heures plus tôt. En effet, la 
veille ayant été sans eau, le Kizel était fort diminué: lors 
des fortes pluies, les voyageurs sont quelquefois obligés 
d'attendre trois et quatre jours avant de pouvoir le franchir. 
Près de là sont groupées une dizaine de huttes habitées par 
des Kùrdes dont l'industrie est de diriger les caravanes 
dans ce passage difficile. Suivent trois heures de marche 
en plaine où l'on voit, dans d'assez beaux pâturages, de 
grands troupeaux de moutons et de chèvres, et, courant 
en liberté, un nombre surprenant de gazelles. A droite 
règne une chaine de montagnes, alors couvertes d'une 
légère couche de neige, pendant qu'à gauche se prolonge 
une série de collines que l'on suit de plus près, jusqu'à 
une nouvelle rivière plus petite qui porte le nom de 
Djelal. Au soleil couchant j'arrivai à Nahrwan, hameau 
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nestorien de dix-huit maisons seulement. J'y fus très-bien 
reçu par le roudir qui m'installa dans sa propre maison, 
où je trouvai deux jolies femmes et de charmants enfants, 
bon feu, hospitalité pleine d'attention et point trop mauvais 
souper. 

Le vendredi, 15 novembre, après avoir passé une assez 
bonne nuit, je serrai la main à mon hôte et me remis en 
marche, dans la direction de la ville de Djezirèh, qui n'est 
qu'à six heures de distance de Nahrwan. Quoique courte, 
cette étape est rude, surtout pendant la seconde moitié. 
Le chemin se déroule d'abord dans une vallée parcourue 
par de peiits ruisseaux, et qui, au bout d'une heure, 
débouche brusquement sur le Tigre. Ce me fut une sur­
prise, car depuis Mossoul, je ne l'avais pas revu. Après 
avoir longé le fleuve pendant quelque temps, je fis halte 
pour déjeuner, sur le bord d'un torrent ménagé en cas­
cade, qui fait tourner la roue d'un moulin et arrose, plus 
bas, un grand jardin entouré de peupliers et de saules et 
planté de figuiers, pêchers, abricotiers et d'autres arbres 
à fruits. Ce torrent coule presque entièrement caché sous 
une voll.te d'arbustes de la plus fraîche verdyre. En face 
de moi, sur un tertre, j'apercevais 'luelques restes d'un 
ancien château. 

La route devient difficile à partir de ce point. Le sentier 
qu'il faut suivre était si glissant, que les bêtes avaient 
grand peine à s'y maintenir. Parvenu ainsi dans une petite 
plaine, le zaptié, qui cheminait avec moi en avant de la 
caravane, me fit remarquer quelques Kùrdes, blottis dans 
les broussailles et se tenant là évidemment pour quêter 
une bonne occasion. Je m'arrêtai et attendis mon monde;· 
mais les hommes embusqués ne quittèrent point leur 
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retraite. Je continuai ma route en franchissant plusieurs 
grandes collines, où la marche était singulièrement con­
trariée par une boue épaisse .. Enfin, d'une dernière hau­
teur, j'aperçus la charmante ville de Djezirèh, située dans 
une Ue au milieu du Tigre. Arrivé en face de la ville, sur 
la berge qui est là, très-élevée, je la dominais et restai 
quelques instants à contempler sa situation si pittoresque. 
En aval du fleuve se voient les restes d'un pont qui, 
autrefois, a dll être magnifique, témoignage lamentable de 
l'esprit de dévastation des Turcs. Djezirèh était, en outre, 
reliée par un pont de pierre avec la terre, mais il n'en 
reste que des tronçons de piliers. vis-à-vis d'un palais dont 
la superbe ruine en pierres noires et blanches, se dres­
sait devant moi, comme le squelette décharné d'une des 
plus belles constructions arabes qui se puisse imaginer. 

Le Tigre ayant crl1 subitement par l'effet des dernières • 
pluies, on avait enlevé le petit pont de bateaux qui fait 
communiquer la ville avec la rive gauche. Le zaptié qui 
m'accompagnait me fit remonter jusqu'à une petite baie où 
je devais trouver l'un de ces radeaux, appelés kéleks, pour 
me porter dans l'ile. Il n'yen avait aucun pour l'instant. 
Seulement j'aperçus installée au bord du fleuve, la riche 
veuve avec laquelle j'avais cheminé de Souleimanièh à 
Mossoul, qui, arrivée avant moi, avait déjà fait héler les 
bateliers de la ville pour avoir un kélek. Après une heure 
d'attente, je la vis s'embarquer avec ses domestiques et 
traverser le Tigre, suivie de ses chevauxqu'ollfaisait nager 
en les tenant par le licou. Elle avait bien voulu donner 
place, sur son kélek, à l'un de mes zaptiés que j'adressais 
avec mon firman au Mudir, le priant de m'envoyer à 
l'instant un radeau. Il s'empressa de déférer à ma demande; 
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mais ce ne fut qu'après une nouvelle heure d'attente, 
passée sous l'impression d'un froid très-vif, que le kélek 
parut. Toutefois, il n'aborda point, et sans que je pusse 
assigner un motif à la détermination de celui qui le con­
duisa.it, au moment de toucher la rive, l'embarcation 
rebroussa chemin vers la ville, ne tenant aucun compte 
de mes appels et des cris de mes gens. Le patron pré­
tendit plus tard qu'il y avait à son kélek quelque chose de 
dérangé, et qu'il avait cru prudent de ne pas tenter le 
passage de ma caravane qui lui paraissait trop nom­
breuse et devoir nécessiter plus d'un voyage. 

Il faisait complétement nuit, il fallut se décider à passer 
la nuit sur la rive gauche du fleuve. Je revins donc vers 
un groupe de cinq ou six maisons, qui se trouvent en 
regard de la ville. Impossible de s'y caser, les maisons étant 
déjà remplies de monde qui depuis trois jours attendait 
là pour passer le Tigre, fort grossi comme je l'ai dit. Avec 
beaucoup de prières, appuyées de quelques bons argu­
ments sonnants, j'obtins une petite chambre; quant à des 
vivres il n'y fallait pas songer et je dus me résigner à ne 
point diner ce jour-là. Tout ce monde était logé à la même 
enseigne, mais ne manquait pas d'une gaîté philosophique 
qui, dans toutes les privations, est l'apanage des Kùrdes. 
L'un d'eux, travesti d'une façon grotesque, dansa une 
partie de la soirée, provoquant les rires par les cabrioles 
les plus drôlatiques et les poses les moins pudibondes. 
Le mudir eut l'obligeance de m'envoyer, vers les huit 
heures, un second radeau, me faisant dire qu'il tenait une 
maison prête pour moi: je crus devoir refuser cette offre 
aimable, une partie en kélek, au milieu de la plus pro­
fonde obscurité et surun fleuve rempli d'écueils, me para.is-
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sant m~diocrement engageante. Je me bornai à donner au 
batelier rendez-vous pour le lendemain. 

Le lendemain mati~, samedi, j'effectuai donc ce passage 
du Tigre et le radeau fut obligé .de faire six fois la traver­
sée pour mettre ma caravane, bêtes et gens, sur l'autre 
bord. Cette opération, qui s'accomplit sans accident, prit la 
moitié de la journée ; les mulets seuls passèrent à la nage, 
et l'un d'eux faillit se perdre emport~ par le courant. Je 
mis pied à terre près du vieux château dont j'ai parlé. Un 
officier du mudir, qui m'attendait sur la rive, me mena 
avec mes bagages, par des rues assez propres et pavées 
de grandes pierres, à une maison appartenant à un chré­
tien chaldéen, nomm~ Gadja-Mouça, laquelle me parut un 
gUe assez médiocre. On m'affirma qu'il n'yen avait pas de 
meilleure dans tout Djezirèh. Elle consistait en une très­
grande chambre, à laquelle on montait par un escalier de 
quelques marches et qui était précédée d'un petit vestibule 
pour les domestiques. A peine arrivé, j'y reçus la visite 
d'un prêtre syrien et d'un prêtre chaldéen, empressés de 
me souhaiter la bienvenue. 

Après déjeuner, je me rendis chez le mudir pour le 
remercier de sa courtoisie. Ce fonctionnaire est plus que 
singulièrement logé, dans les ruines (ce mot ne dit pas 
trop) de l'ancien château. Le rez-de-chaussée seul tient 
encore: une partie est habitée par le mudir, une partie par 
des prisonni~rs, une autre par des nomades kùrdes, qui 
avaient planté leurs tentes noires parmi les décombres, 
et le reste est livré aux chiens errants et aux cigognes 
qui construisent leurs nids sur les pans de murs encore 
debout. Ce château, ou plutôt ce palais était bâti en style 
arabe, avec des pierres bleues et blanches, alternant par 
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rangées superposées; ces bandes de deux couleurs pro­
duisent un effet très-original. L'étage supérieur a entière­
ment disparu. Le rez-de-chaussée a conservé quelques 
fenêtres; celles du milieu sont carrées et celles de côté 
cintrées en forme de fer à cheval. Dans les dépendances 
était renfermé un très-beau bain qui servait encore y a quel­
quesannées et qu'on n'a pas même su conserver. D'ailleurs, 
à Djezirèh, tout tombe en ruines et chaque jour accroit la 
décadence d'une ville qui semble vouée à la destruction. 
A force de tapis, de tentures et de ces petits meubles où 
excelle l'Asie, le mudir, dans deux grandes salles aux 
plafonds très-délabrés, avait su se procurer un logement 
qui ne manquait pas d'un certain confortable oriental. Il 
me sembla, d'ailleurs, prendre les choses avec ce fl.egme 
turc qui s'accommode de tout et ne s'émeut de rien. Sa 
réception fut aimable comme l'avait été son procédé, et il 
m'offrit, ce que, bien entendu, je m'empressai de refuser, 
de faire bâtonner, comme il parait qu'il le méritait un 
peu, le patron du kélek qui avait refusé de me passer 
la veille. 

En quittant le mudir, j'allai visiter la ville, et mon 
exploration ne fut ni bien longue ni bien intéressante. 
Je vis, d'abord, le bazar qui est grand et bien approvi­
sionné; on y travaille surtout le cuir maroquiné et on y 
confectionne des vêtements kùrdes de toute espèce. Une 
partie du bazar est en pierre avec des arcades, où l'on se 
met à l'abri pendant la pluie. Le mudir m'avait donné, 
pour me conduire, un de ses gens. En sortant du bazar, 
j'allai voir l'église chaldéenne, église des premiers temps 
du christianisme, ornée d'inscriptions en langue de l'an­
tique Chaldée. Mon cicerone me mena ensuite à la grande 
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mosquée, ancienne église avec couvent, primitivement 
dédiée à l'apôtre saint Jean. Les portes de la mosquée 
sont plaquées en bronze supérieurement travaillé avec des 
poignées du même métal représentant des têtes de lion. 
La cour est vaste et entourée des anciennes chambres ou 
cellules cénobitiques. Une tour d'élévation médiocre, sur­
monte tout l'édifice. De là je fus visiter une église jaco­
bite très-antique dont les abords sont protégés par une 
clôture murée. Onypénètre par une petite porte au-dessus 
de laquelle se lit une inscription chaldéenne, et un esca­
lier de quelques marches vous conduit dans une première 
cour, où se trouve l'entrée latérale de l'église; de là on 
passe dans une seconde cour plus grande, sur laquelle 
donne l'entrée principale, munie de portes pareillement 
ornées de bronze avec de superbes petits lions artistement 
ciselés. Dans cette cour s'ouvre le baptistère décoré d'un 
autel, le tout fort ancien. On y voit aussi plusieurs tom­
beaux de style grec avec des croix grecques entaillées sur 
la pierre; ces tombeaux paraissent également d'une haute 
antiquité. L'intérieur de l'église est décoré de colonnes 
en marbre; sur des tables de marbre noir sont gravées 
de nombreuses inscriptions en chaldéen; la croix grecque 
a été multipliée sur les colonnes, les arceaux et les murs. 
En sortant, on me montra, dans la grande cour, un puits 
au fond duquel on voit briller une étoile surmontée d'un 
croissant. Le phénomène est évidemment dt1 à un trou 
de forme calculée, ménagé dans la petite vot1te en forme 
de calotte qui recouvre le puits, et à travers lequel se 
glisse un rayon solaire, re:8échi par la nappe d'eau. En 
1836, la ville de Djezirèh étant tombée au pouvoir d'une 
sorte d'armée de Kùrdes pillards, Rechid-Pacha, pour la 
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reprendre, la réduisit presque en cendres; elle ne s'est 
point relevée depuis. 

Le lendemain, dimanche, je quittai de bonne heure 
Djezirèh pour gagner la route d'Alep qui, à partir d'ici, 
se poursuit sur la rive droite du Tigre jusqu'à Diarbekir. 
La pluie ayant cessé depuis trois jours, le petit bras du 
.fleuve, qui forme avec le principal courant que j'avais 
traversé en kélek, rUe sur laquelle la ville est bâtie, se 
trouvait à peu près sans eau, ce qui est l'état habituel pen­
dant la plus grande partie de l'année. Mais la boue était 
telle que l'un des mulets de bagage faillit y rester étouffé. 
Il y a bien, sur ce petit bras du Tigre, un pont, comme 
il en existait un sur sur le lit principal. C'est encore un 
de ces édificèS que l'on a su ravager avec le talent spécial 
au génie ottoman. Le réparer, :fi donc 1 on a remplacé les 
arches disparues par un tablier de perches recouvertes 
de nattes en roseaux, et c'est là-dessus que passent les 
piétons; chevaux, chameaux et mulets cheminent, selon 
la saison, dans l'eau ou dans la fange. 

Presque au sortir de Djezirèh, je perdis le fleuve de vue 
pour ne le retrouver qu'à Diarbekir, à une quarantaine 
de lieues plus au nord-ouest. La route que je suivais 
pour arriver à cette dernière ville, et qui passe par Nisibin 
et Mardin, décrit un arc dont le Tigre serait la corde, 
faisant même une inflexion très-sensible dans le sens 
opposé. Après avoir franchi une assez forte colline, on 
chemine par une plaine caillouteuse jusqu'à une rivière, du 
nom de Saklan, dont le lit, presque à sec, montrait les 
ruines d'un très-grand pont en pierre, et un peu plus 
loin. un autre petit pont à peu près hors de service. 
A partir de là, la route ne cesse de monter jusqu'à Mnsir, 
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où je devais passer la. nuit. Il est impossible de se figurer 
un chemin aussi exécrable. Qu'on imagine un désert 
rempli de cailloux semés dans une terre détrempée, où 
les montures trébuchent, s'embourbent et n'avancent qu'au 
risque de se casser vingt fois les jambes. Heureusement 
que deux journées de soleil avaient un peu séché la. boue: 
que doit-ce être en hiver, pendant les fortes pluies! Trois 
heures de cet exercice m'amenèrent à une oasis formée 
par un bois de irès-gros mdriers, à l'ombre desquels je 

. fis mon déjeuner. 
Une heure plus loin, en rencontre un petit village sans 

arbres et ne se composant que de quelques maisons, où je 
remplaçai mon cavalier d'escorte. Celui qu'on me donna 
n'avait ni lance, ni fusil, chose de luxe, en effet, car les 
chemins sont, ici, parfaitement sdrs, et j'aurais très-bien 
pu me passer de ce compagnon souvent fort désagréa­
ble. Le village s'appelle [)jelal. Avançant toujours avec 
peine, je laissai derrière moi deux nouveaux villages dont 
je n'ai point conservé les noms, où les habitants étaient 
occupés à faire sécher de la paille sur leurs terrasses; j'en 
dépassai, ensuite, un troisième nommé Daniri, et une 
heure après, par un chemin de plus en plus détestable, 
qui ne permettait que le pas et encore avec mille précau­
tions, j'arrivai, dans la soirée, à Ainsir, village jacobite 
de peu d'importance, mais dont toutes les maisons sont 
construites en pierres. Celle où je fus accueilli était chaude 
et bien fermée, quoique tout à fait rustique. Elle se com­
posait d'une seule grande pièce, divisée en trois compar­
timents par une double cloison qui n'allait point jusqu'au 
plafond. J'avais à ma droite trois belles vaches, de cou­
leur noire, et à ma gauche, mon hôte, un chrétien jaco-
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bite du nom de J ussouf, et sa famille, comprenant plu­
sieurs enfants, qui criaient et vociféraient; mais je m'étais 
habitué à ce tintamarre particulier aux familles kùrdes. 
Les habitants sont vêtus, ici, en blanc bordé de rouge et 
non point uniquement en rouge comme de l'autre côté du 
Tigre. Ils ne parlent ni le chaldéen, ni le turc, mais seu­
lement le kùrde. Dans le Kùrdistan même, c'est-à-dire 
dans l'Assyrie propre, tous connaissent la langue chal­
déenne s'ils sont Chaldéens ou Nestoriens, ou le syrien 
s'ils sont Syriaques ou Jacobites. 

Lundi 18 novembre. - Je quittai Ainsir avec mon hôte 
obligeant, lequel, dans sa grande complaisance, avait 
insisté pour m'accompagner jusqu'à la station suivante. 
Mêmes difficultés dans la marche, pendant les deux pre­
mières heures, à cause de ce désagréable mélange de 
fange et de cailloux. Ensuite le sol devient plus ferme. 
Cette plaine, sans doute, autrefois envahie par le Tigre, 
et aujourd'hui complétement aride, montre de temps en 
temps quelque hameau kùrde juché sur un tertre, entre 
autres Chakhossan, Berendji, etc, dont les habitants se 
signalent par leurs costumes en coton blanc, d'une pro­
preté extrême. Les approches de Kenniki, où est la station, 
se manifestent par plusieurs cours d'eau qui fertilisent cette 
partie de la plaine. J'y rencontrai deux caravanes venant 
de Diarbekir et qui avaient toutes les peines du monde à se 
dépêtrer du milieu des boues entretenues par le ruisseau, 
en ce moment extravasé, qui passe à Kenniki. Parvenu 
dans ce village jacobite, d'un aspect aussi sauvage que le 
caractère de ses habitants, j'y fus reçu par le mudir avec 
une rudesse inusitée; il m'accorda, toutefois, l'hospitalité 
dans sa maison, mais une hospitalité passablement bour-



- 209-

rue. J'y vis deux prêtres jacobites, qui par l'effet de cette 
sauvagerie qui semble naturelle aux kennikiens, ne me 
rendirent même pas mon salut. Les cultivateurs parais­
sent, ici, fort à leur aise et sont très-proprement vêtus. 
Leurs femmes portent des bonnets tellement cousus de 
pièces d'argent que leur coiffure à l'air d'un casque. 

Mardi 19 novembre. - Je m'éloignai, de grand matin, 
de ce Kenniki aux mœurs si revêches, toujours dans la 
compagnie de ce bon Jussoùf d'Ainsir, qui voulut encore 
passer une journée avec moi. La route s'était compléte­
ment améliorée. Je marchais toujours en plaine, mais plus 
de ces pierres et de cette boue mêlées, qui m'avaient causé 
tant de fatigues les jours précédents. De nombreux vil­
lages bordent le chemin animé par le va-et-vient des 
habitants qui se rendent d'un village à l'autre avec leurs 
jolies femmes gracieusement assises sur des Anes. Ce sont 
principalement des chrétiens et des Kùrdes; ils portent à 
peu près les mêmes vêtements. Sur la gauche, à quelque 
distance, existe, me dit-on, toute une série de villages 
jacobites. Tout le long de la route, les cultivateurs étaient 
occupés à labourer la terre pour les semailles d'automne. 
Je m'arrêtai une heure pour déjeuner, puis, suivant tou­
jours cette même route qui ne variait point. j'arrivai, vers 
le coucher du soleil, à Nisibin (Antiochia-Myudoniœ) ville 
très-ancienne, aujourd'hui moins qu'un bourg, un simple 
village. 

On y entre par un grand pont jeté sur la rivière 
jadis appelée le MYUdonius. Celui-ci, quoique antique, sert 
encore, ayant été construit d'une manière si massive qu'il 
edt été impossible de le ruiner, à moins de faire jouer la 
poudre. Les Turcs, néanmoins, ont réussi à détruire le 

14 
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mur qui formait le parapet. De l'autre eô~ du pont com­
mencent les décombres qui précèdent la porte sous laquelle 
se tenait une dizaine de zaptiés, fumant assis, leur fusil 
entre les jambes. J'eus à me débrouiller au milieu des 
plus sales ruines pour arriver au bazar, qui n'est point 
trop mal, vu le peu d'importance actuelle du lieu. On y 
trouve de quoi s'approvisionner pour la route; j'y vis, et 
y fis prendre pour mon diner des raisins et des figues, 
ainsi que des aubergines, tout cela d'un bon choix et à 
rien. On y travaille le cuir maroquiné et on y fabrique des 
fusils, des sabres, des poignards d'assez belle apparence. 
A ce bazar est joint un petit caravanserai ou Khan des 
plus mal tenus, mais où je me remisai cependant, ne vou­
lant pas importuner le mudir pour une nuit que j'avais à 
rester à Nisibin. 

J'allai voir ensuite, hors de la ville, près du quartier 
chrétien, les restes d'une église digne de toute remarque. 
C'est superbe comme construction et surtout comme orne­
mentation, consistant en guirlandes de vignes avec grap­
pes, très-magistralement traitées. Quant à moi, je crois, 
d'accord en cela avec le voyageur Olivier, que cet édifice 
a été un temple romain ou grec avant de devenir une 
église consacree à saint Jacques, le plus illustre évêque 
de Nisibin. Dans une crypte, on montre son tombeau, 
magnifique sarcophage relevé aux quatre angles et fait 
d'un seul morceau de granit jaune. Tout l'édifice est à 
moitié enfoui sous la terre. Juxtaposée à cette partie 
ancienne, a été bâtie, mais bien plus tard, une autre 
église, seule affectée aux cérémonies religieuses. Tou.t 
autour, et même à une assez grande distance, les 
décombres amoncelés indiquent .que la ville était très-
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grande autrefois. A dix minutes de l'église de Saint­
Jacques, on rencontre plusieurs blocs couverts d'inscrip­
tions grecques et latines, très-dégradées. Je me rendis, 
ensuite, au Sérai où réside le mudir, grand carré blane 
ayant l'air d'une caserne. Je me contentai de considérer 
du dehors cet édifice, qui est un des plus laids spécimens 
de l'architecture turque. Près de là se voit une petite 
mosquée avee un minaret très-élevé. Partout le sol est 
jonché de pierres et de dalles brisées, de tronçons de 
colonnes attestant une splendeur bien passée. Le nom de 
l'ancienne Nisibin figure déjà dans les inscriptions cunéi~ 
fermes. Après diverses fortunes, la ville, restaurée par les 
Séleucides, passa. aux Parthes, auxquels l'enleva Trajan 
qui en reçut le surnom de Parthicus. Fortifiée par DiocM­
tien et Maximien et devenue le boulevard de l'empire ro­
main, elle tomba d'abord au pouvoirdesPersesSassanidel, 
et ensuite en celui des conquérants musulmans. Déchue 
de toute importance, renversée par Timour-Leng, elle 
finit par être réduite dans l'état où on la voit aujourd'hui. 

Le mudir, dans la soirée, m'envoya le chef de ses. 
zaptiés, homme de manières aimables, pour me féliciter 
de ma bonne arrivée et me faire reproche de ne point 
avoir envoyé quelqu'un en avant le prévenir de ma venue, 
auquel cas il se serait empressé de me faire préparer un 
logement plus convenable que la petite chambre que 
j'occupais au caravansérai, laquelle, en efi'et, donnait sur 
une cour des plus malpropres. Je le fis remercier de sa 
courtoisie, en lui exprimant mes regrets de ne pouvoir 
aller lui porter mes remerctments moi-même. vu l'obli­
gation où j'étais de eontinuer ma route le lendemain de 
très-grand matin. 
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Ce jour, 20 novembre. je quittai donc Nisibin au lever 
d'un soleil qui me promettait la continuation du beau 
temps. J'en sortis en passant devant le Sérai, et c'est là 
que j'échangeai d'affectueux adieux avec cet excellent 
J ussouf. Lout prêt, sur un mot de ma part. à me faire 
encore compagnie pendant cette nouvelle étape; mais je 
me serais reproché de le retenir plus longtemps éloigné 
de sa jeune famille. Je ne me rendis pas directement à 
Harrin, qui est la station du coucher. Mon cavalier 
d'escorte me fit faire un assez grand détour qui devait, 
disaitril, me mettre à même de vi iter plusieurs ruines 
remarquables, situées un peu plus au nord, sur notre 
droite, à Dara. On chemine à travers un désert dont quel­
que parties toutefois ont cultivées et où je voyais, comme 

fi avant de Ni ibin, les paysan fort occupés à labou­
rer la terre, à l'aide d'une charrue attelée de deux 
bœufs. 

Le premier village que je rencontrai est bâti sur les 
ruine d'une ancienne forteresse romaine, appelée par le 
habitant Kalaâ-Se"tchachân. n en tire, pour édifier les 
maisons, de ces belles ierres de t..'\ille que j'avais remar­
quées dans la construction de l'égli e aint-Jacques de 
Nisibin. En continuant toujour à droite, et après quatre 
heures de marche, j'arrivai à ce village de Da?'a. bâti sur 
l'emplacement et au milieu des re tes de l'ancienne Ânas­

tasiopolis, construite par l'empereur d'Orient Anastase, 
malgré l'opposition de rois sa sanides d Perse, peu 
jaloux de voir s'élever dans le voisinage de Nisibin, une 
ville que l'on fortifia avec oin. Prise par Chosroês-le­
Grand, rendue à l'empereur Maurice, reprise par les 
Per es, la ville, en l'année 641 t tomba au pouvoir 
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d'Omar, et c'est aux musulmans, sans doute, qu'elle dut 
sa ruine définitive. 

Le premier vestige qui frappa mes yeux était un grand 
pan de muraille, en pierres de taille, ayant, selon toute 
apparence, fait partie d'un chAteau joint à. un pont jeté 
sur un fort ruisseau, nommé Kour-Aïs : en face est un 
moulin fort ancien, qu'on utilise encore aujourd'hui. En 
le remontant, on arrive, par une route romaine, à. un vil­
lage kùrde où l'on passe le ruisseau sur un pont massif . 
dont les dalles présentent des ornières faites par le pied 
des hommes et des montures qui pendant des siècles ont 
usé le tablier de ce monument antique, contemporain de 
l'époque des Sassanides. De l'autre côté on rencontre 
deux colonnes milliaires, rune debout, l'autre renversée. 
A gauche s'étendent, sur une colline qui semble être a,rti­
ficielle, une succession de ruines des plus remarquables. 
Le principal groupe semble provenir d'un palais que 
l'on dirait avoir être rasé. L'accumulation des terres 
le dissimule tellement qu'extérieurement on n'y saurait 
rien reconnattre. J'y pénétrai par une sorte de galerie où 
quelques femmes kùrdes, vraiment belles, étaient occu­
pées à filer. De ce~te salle vol1tée et à moitié comblée, on 
me fit descendre, au moyen de plusieurs escaliers, aux 
marches glissantes et usées, dans un souterrain également 
vol1té à. une prodigieuse hauteur. Je croyais me retrouver 
dans les souterrains des palais de Néron à Rome. Sous 
ces hautes vol1tes, où la lumière pénètre avec peine, on 
éprouve une impression qui a quelque chose de lugubre. 
De tous les côtés s'ouvrent de petites chambres, ou plu­
tôt des cellules pour recevoir des prisonniers. Ces cons­
tructions souterraines donnent une grande idée de cet 
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empire romain d'Orient du VIC siècle, aux prises avec 
la puissance sassanide, alors parvenue à son point 
culmjnant. 

Non loin de là existe une sorte de n~cropole laquelle 
est, sans .contredit, ce qu'on voit de plus intéressant à 
Dara. Qu'on se figure une suite d'amphithéâtres, sans 
aucune communication entre eux, creusés dans le rocher 
bmt : on dirait autant d'immenses bassins où l'eau est 
remplacée par un lit de pierres brisées, qui en jonche le 
fond. Sauf du côté où est l'entrée, le mur de rochers cir­
culaire est tout percé de trous qui donnent accès à autant 
de chambres régulièrement taillées. D&D8 quelques en­
droits, ces chambres sont surmontées d'une pièce supé­
rieure, et même d'une simple niche, ayant servi toutes, 
dit-on, à recevoir des morts. Mais la chose la plus remar­
quable est une église également creusée dans le roc. 
Au-dessus de la porte, dont la cOnUche est ornée d'une 
guirlande de pampres et de raisins, on voit sculptés deux 
anges ailés, à la robe flottante, sur la tête desquels 
voltigent des colombes, symboles de l'Esprit-Saint. Cette 
église, assez vaste, parait avoir renfermé d'autres tom­
beaux dans tout son pourtour. Elle sert actuellement de 
demeure à une famille kùrde. La plupart de ces grottes 
sont aussi habitées de la sorte, et les Kùrdes se les dis­
putent, car en été elles sont fraiches et on y a chaud en 
hiver. En bas du rocher je reconnus l'existence de trois 
inscriptions grecques presque entièrement enfouies dans 
la terre, ce qui m'empêcha d'en prendre copie. Je crois 
qu'en fouillant on en retrouverait beaucoup d'autres, et je 
ne saurais trop signaler à l'attention des archéologues 
ces excavations qui s'étendent pendant près de trois 
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quarts d'heure le long de la route. Est-ce bien là une 
nécropole~ Je n'y ai vu aucune trace de tombeaux. Je 
croirais plutôt à l'existence d'une cité souterraine. d'abord 
païenne et ensuite chrétienne; mais si l'on veut croire à une 
nécropole primitive. il est à penser que cet ensemble de 
souterrains. très-habitables. aura servi de bonne heure 
de refuge aux chrétiens persécutés. qui. à leur tour. 
auront creusé l'église que j'ai décrite. 

Un assez long détour. sur un terrain sec et pierreux. 
m'amena. vers le soir. à Harrin, petit village construit au 
pied d'un tépèh et d'où on a une belle vue sur la ville de 
Mardin. située à trois lieues de là et bâtie sur le flanc 
d'une chatne de montagnes, que je suivais depuis trois 
jours, et au delà de laquelle coule le Tigre, venant de 
Diarbekir. Je descendis dans la maison du Bullokbachi 
(chef des cavaliers), beau vieillard à barbe blanche qui 
m'accueillit avec beaucoup d'affabilité et où je passai une 
assez bonne nuit. Le lendemain, il me donna son fUs pour 
m'accompagner dans une excursion qu'il m'engagea fort 
de faire avant de me rendre à Mardin. et qui devait me 
procurer la connaissance de deux antiques monastères 
très-curieux. 

Le 21. dans la matinée, laissant Mardin sur notre 
gauche, nous nous dirigeâmes vers les montagnes de 
droite, dans lesquelles on pénètre par une route impos­
sible, semée de quartiers de roc qu'une pluie fine rendait 
excessivement glissants. Une heure de cette pénible 
ascension sur des pentes abruptes et à travers des gorges 
obstruées par ces énormes rochers, nous conduisit, enfin, à 
une sorte de plateau où s'élève le couvent jacobite de 
Mâr-ZafrAn, précédé d'un beau jardin, planté soigneuse-
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ment de vignes, d'amandiers et d'autres arbres à fruits. 
Toutes les hauteurs environnantes sont pareillement 
cultivées en vignes et en vergers, ce qui forme pour ce 
site un agréable contraste avec l'aridité de ses abords. 
Le monastère, grand édifice carré de couleur grise, 
accuse une très-haute ancienneté. Résidence habituelle 
du Patriarche syrien, il était alors inhabité, quoique en 
assez bon état. Il n'y avait que quelques fermiers, qui y 
soignaient une très-belle basse-cour, abondamment fournie 
en volailles, dindes, canards, etc. La porte d'entrée vous 
met dans une grande cour sur laquelle donnent toutes les 
chambres ainsi que l'église et une chapelle sépulcrale. 
L'église est très-ancienne; on y remarque une belle 
bible reliée en argent, et ensuite le siége épiscopal en 
bois d'ébène incrusté de nacre. Les murs sont ornés de 
fresques d'une très-haute date et de quelques rares 
tableaux dans le genre de ceux qu'on voit dans les 
églises grecques. A côté de l'église s'ouvre la chapelle 
sépulcrale; dans tout le pourtour on a pratiqué des niches 
profondes qui sont autant de tombeaux d'évêques, mais 
un rideau tiré devant chaque ouverture empêche de rien 
voir. C'est au monastère de Mar-Zafrân que commença 
sa vie le célèbre historien arabe Aboulfarage, chrétien 
de la secte des Jacobites, mort, en 1286, évêque d'Alep. 

J'allai ensuite voir plus haut dans la montagne un 
grand rocher dans lequel on a creusé plusieurs cham­
bres, ainsi qu'une assez grande chapelle; c'est une 
ancienne retraite de cénobites, qui porte le nom de Mar­
Yacoub. 

Revenu au couvent, après y avoir pris quelques rafrai­
chissements gracieusement offerts par les fermiers de 
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l'évâque, nous nous remtmes en route pour Mardin. 
On chemine constamment et sans difficulté par de hauts 
plateaux couverts de cultures et où l'on rencontre un vil­
lage jacobite nommé Kalaât-Mara ou Marie, qui montre 
de jolis jardins disposés en terrasses et parfaitement 
soignés. En avant de Mardin s'étend un vaste cimetière. 
L'aspect de la ville, construite sur le flanc d'une mon­
tagne élevée, est excessivement pittoresque avec sa haute 
enceinte qui la relie à son ancienne citadelle, laquelle 
occupe le sommet de la montagne. Il n'est point aisé 
d'entrer dans Mardin. On n'arrive à la porte, dont l'ouver­
ture en fer à cheval indique une construction arabe, que 
par un rapide escalier formé de montées successives 
pavées en cailloux fort inégaux. Toute la ville est pavée 
de mâme et cela donne une rude besogne aux malheureux 
chevaux. A vingt pas de l'entrée, j'avais trouvé un kawas 
et quatre zaptiés, envoyés par le caïmacam pour me 
conduire dans la maison du kadi, Mahamet-Kennil (le 
kadi est le juge de la ville), où des chambres avaient été 
très-bien disposées pour me recevoir ainsi que mon monde. 
Une écurie suffisamment spacieuse, reçut également les 
chevaux, les mulets et les bagages. Le kadi m'installa 
avec une grande bonne grâce et me fit servir un déjeuner 
très-confortable. 

Ma première visite fut pour les pères capucins français 
qui occupent un beau couvent tout près de la maison du 
kadi. En sortant de chez ces pères, remarqtIablement 
affables, comme tous ces religieux d'Orient, je me rendis 
chez le caïmacam, qui habite un petit palais sans 
physionomie, dans le voisinage de la porte par laquelle 
j'étais entré. Le gouverneur était, dans ce moment, en 
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conf~rence avec le Patriarche syrien (~vêque d'Antioche), 
Mgr Philippos, son grand vicaire, M. Giovanni~Hênnah, 
homme fort estimé, portant le titre de camérier du Pape, 
l'évêque chaldéen et d'autres ecclésiastiques de distine-­
tion. Ce conseil rme4jlies) avait été convoqué pour pro~ 
céder, selon les réformes nouvellement arrêtées, à la. 
nomination des membres qui devaient faire .partie du 
grand conseil de la. chrétienté de la circonscription de 
Mardin. Après une courte attente, le caimacam vint me 
trouver dans la pièce où j'avais été introduit. Les quel~ 
ques mots de bienvenue qu'il m'adressa furent empreints 
d'une grande cordialité; il me renouvela, à plusieurs 
reprises, ses offres de service, ajoutant, pour mettre ma 
modestie à l'aise, qu'il ne saurait trop faire pour le pr~ 
tégé de S. Exc. Namik-Pacha. Mahamet-Kennil a la répu­
tation d'être passablement fanatique; pour moi, jo n'avais 
qu'à me louer de lui et je le remerciai fort de son bon 
accueil. En le quittant, je me mis en devoir de parcourir 
la ville sous la conduite d'un kawas, mis à ma disposition. 

Les maisons de Mardin sont toutes bâties en pierres ; 
on y voit trois principales mosquées construites également 
en pierres habilement taillées; il en est de même de deux 
anciennes églises dont les encadrements des portes et les 
corniches sont ornés de guirlandes de fleurs sculptées 
avec gOllt. La pierre de taille, dans toute cette contrée, 
est d'une couleur jaune très-agréable à l'œil. En remon~ 
tant plusieurs rues d'une pente fatigante, je parvins à la 
couronne de rochers qui s'élèvent perpendiculairement, 
et forment, tout à fait en haut de la ville, un plateau sur 
lequel se trouvait, dit-on, l'ancien Mardin et où l'on ne 
voit plus, aujourd'hui, qu'une forteresse aux trois quarts 
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ruinM. C'est là que le précédent délégué apostolique, 
Mgr Sampièri, avait passé huit années dans une prison 
rigoureuse. En route on rencontre trois anciennes églises 
converties en mosquées et aujourd'hui dans un état de 
délabrement complet. Sur le terre-plein de l'un de ces 
temples, qui n'appartiennent plus à personne, des vaches 
broutaient tranquillement une herbe peu appétissante. On 
entre dans la citadelle ou château par une porte, devant 
laquelle une sentinelle monte la garde pour faire honneur 
à huit canons rouillés qui garnissent une terrasse d'où 
l'œil plonge dans tous les recoins de la ville. Mais, dans 
tout cela, pas plus que dans les autres parties de Mardin, 
nulle trace d'antiquité, pas le moindre tronçon, ni le 
.moindre fragment d'inscriptions grecques ou latines (1). 

En rentrant chez moi, je parcourus les bazars : ce sont 
de grands édifices couverts, où l'on circule à l'aise et plei­
nement à l'abri du mauvais temps. J'y rencontrai, pour 
la première fois, un certain nombre de ces Tscherkesses 
ou Circassiens que j'avais vus, dans mon voyage au Cau­
case en 1865, accomplissant, après une défaite définitive, 
le dernier acte de leur vaste émigration pour gagner la 
Turquie, qui leur avait offert un asile, aimant mieux 
s'expatrier que de vivre paisibles et soumis au sein des 
montagnes où ils avaient été si libres (2). Après de grandes 
misères, ce peuple, bien réduit par les fatigues, la famine 
et les maladies, s'était en grande partie établi dans les 
environs de Diarbekir et de Mardin, répondant mal toute-

(1) Les statistiques donnent A la ville de vingt A vingt-cinq mille 
habitante. 

(1) Voir t. l, p. 306, de cette relation. 
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fois à l'hospitalité qui lui avait été généreusement offerte. 
Turbulents et rapaces, ils désolaient les autorités et les 
populations turques par leur indiscipline et leurs dépré­
dations. Les Tscherkesses n'avaient, en effet, rien modifié 
de leurs usages et j'en vis deux aux bazars de Mardin, 
dans leur costume national, qui vendaient rune de leurs 
femmes, comme cela se pratiquait au Caucase avant la 
conquête russe. 

Le samedi 23 novembre. - Je quittai de bonne heure 
Mardin par une route tellement exécrable que celle par 
laquelle j'y étais arrivé me parut belle en comparaison. 
Le ciel était un peu couvert à ma grande satisfaction, car 
je souffrais depuis quelque temps du soleil au point d'être 
obligé de tenir constamment à cheval un parasol sur ma 
tête, ce qui n'était pas moins fatigant qu'incommode. 
Après une longue descente à se rompre le cou, une montée 
d'une heure par un sentier de chèvres, m'amena dans rune 
des hautes gorges de la montagne qu'on appelle Omar­
Agha-Dagh; il Y régnait un vent froid auquel se joignit 
une petite pluie dont j'attendis la fin, en déjeunant, dans 
un poste de cavaliers, malheureuse bicoque où ces pau­
vres gens sont à peine à couvert. Remis en selle, trois 
heures de montées et de descentes, également désagréa­
bles, me firent parvenir dans une vallée où coule un ruis­
seau nommé le Leilag. Puis les montagnes reprennent, 
entièrement couvertes de taillis de chênes et d'autres 
espèces. Exténué, j'arrivai, enfin, au village de Cheick­
Khan qui aurait dt1 être la fin de cette étape. Malheureu­
sement il n'en fut pas ainsi; la seule maison habitable, 
dépendante d'une petite mosquée, était occupée par des 
provisions qu'on y avait entassées pour subvenir aux 
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besoins d'un millier de Tscherkesse internés dans les 
environs pour cause de choléra. Beaucoup en étaient déjà 
mort et on voyait leur tombes prés de Cheick-Khan. Je 
dus, en quittant la direction u itée, entamer une nouvelle 
montagne, il est vrai, par un chemin très-pittoresque, et 
après avoir franchi un fort torrent sur un pont d'une 
arche, nommé Bilbil-Kopri, j'atteignis enfin un village 
kürde, appelé Zoukart. très-hew'eusement placé dans un 
site des plus sauvages. Les habitants, et j'en fus surpris 
comme d'une cho e nouvelle, sont fort peu hospitaliers, et 
avec cela très-méfiant. Personne ne voulait me recevoir. 
Voyant que les prière et les offres d'argent n'y faisaient 
rien, je menaçai du caïmacam de Mardin. et le tshah'a­
dar ayant fait grand bruit" de mon puissant crédit auprès 
des autorités turques ", j'obtins, enfin, pour moi et ma. 
suite une orte de grand hangar, fermé avec des nattes, 
où, tant bien que mal, plutôt très-mal que bien, je m'éta­
blis jusqu'au lendemain matin. 

Dimanche 24 novembre. - Cette journée me conduisit 
de Zoukart au village de Dekeni. Pour regagner ce qu'on 
ne craint pas d'appeler la grande route de Mardin à Diar­
bekir, il me fallut près de deux heure , passées à parcou­
rir, par un sentier mielL,{ tracé, des hauteurs d'une beauté 
croissante, et couvertes de bois encore garnis de leurs 
dernières feuille . A moitié chemin, sur un sommet élevé, 
on rencontre un grand village kurde, nommé Ur'akan. 
La route battue, continue par des collines que séparent 
de vallées en plaine plus ou moins étendue . On peut la 
dire belle, par comparaison, quoique très-pierreuse encore. 
On y trouve espacés plusieurs villages, entre autres 
Cheick-Gahanneki, et ensuite Ghannek, où je déjeunai et 
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où je changeai de cavaliers d'escorte, Gondouri, Abgœ1'­
Kent. et Achobtoar. où je m'étais proposé de passel' la 
nuit. Ce n'était qu'un misérable hameau, et n'y ayant 
absolument trouvé aucun gtte, à. cause da la présence 
d'autres caravanes, qui m'y avaient précédé, je passai 
outre jusqu'à Dekeni, situé à une lieue plus loin, et où 
j'obtins non sans peine une chambra passable chez la 
mudir, en ce moment couché avec la fièvre. La famille ne 
se souciait nullement de me recevoir et me toléra plutôt 
qu'ella ne m'accueillit. 

Sur toute cette route, après être sorti des montagnes, 
on remarque beaucoup de cultures et de terres labourées, 
ainsi que de jeunes plantations d'arbres à fruits. Depuis 
Achobwar surtout, le pays, formant une plaine où l'on 
chemine maintenant avec facilité, est admirablement cul­
tivé par les Kùrdes qui l'habitent. Seulement leurs cultures 
sont souvent ravagées par les Tscherkesses, lesquels 
volent et pillent comme en terre conquise. La contrée 
était autrefois très-st1re; il n'en est plus de même depuis 
l'arrivée d'un demi-million de ces exilés volontaires. Les 
pauvres Kùrdes se plaignaient amèrement à moi, comme 
si j'y pouvais quelque chose, de la rapacité de ces 
Tscherkesses qui ne ménageaient rien et n'ont rien 
dépouillé de leur naturel sauvage. J'en avais cependant 
rencontré quelque groupes, le long de la montagne, 
gM'dant des troupeaux de moutons, de chèvres et de 
vaches, qui sont leur propriété. Comme dernier détail de 
cette route, j'ajouterai que deux heures avant d'arriver à 
Achobwar, on aperçoit sur un rocher abrupt, les restes 
d'un château auquel on donne le nom de Kalda-Sirsephan. 
Ces restes consistent en pans de murs consttuits avec de 
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belles pierres taillées. Au pied du rocher ooule un grand 
ruisseau nommé le Gocksou. 

Ce fut avec une véritable satisfaction de pouvoir attein­
dre, dans l'après-midi, la ville de Diarbekir, que je quittai 
Dekeni le lendemain matin. Tout semblait me favoriser; 
le temps était superbe, la route, ferme, onie et parfaite­
ment sèche, se déroulait dans une plaine en partie cultivée 
et en partie couverte de pAturages. Partoot des villageois 
occupés à labourer ou à fumer le1ll'8 terres; attsai la cam­
pagne a ici un air de prospéri~ qui prévient favorablement. 
Après une heure de marche, j'arrivai au Tigre, que je 
n'avais plllS revu depuis EI-Djezirèh; j'eus de la peine à 
le reeonnattre, tant il était diminué en largeur et en pr0-

fondeur. OB voulait me le faire traverser à. gué, ce qui 
raccourcit de beaucoup le chemin, mais je refusai de 
tenter une aventure qui, pour me faire gagner une heure, 
m'exposait à rester dans le fleuve. Je continuai Mnc à 
suivre la rive droite, d'autant mieux que c'est sor cette 
rive que se trouve Diarbekir. J'eus à traverser une petite 
rivière sur un pont nommé KM'fJ,-Kopri (pont noir) à 
cause de la couleur des pierres employées dans sa cons­
truction. Après ce pont vient UD. bout de chemin pavé 
provenant d'une ancienne route; ce pavé en grosses 
pierres était si glissant, ayant été réce~ent envahi par 
les eaux de la rivière, que les chevaux avaient peine à 
s'y tenir. C'est, sans doute, quelque ancien reste d'une 
route arabe; peut-être un travail romain. 

Après ce mauvais pas, le chemin redevient excellent, 
le pays prend une physionomie de plus en plus riante, et 
je suivais, sous un soleil doucement voilé, les collinee 
parfaitement cultivées qui bordent le Tigre: on en franchit 
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plusieurs avant d'apercevoir assise SUl' sa montagne la 
ville de Diarbekir, avec ses murs crénelés. La dernière 
descente s'opère dans une petite plaine qui commence à 
l'endroit où le fleuve décrit une courbe très-prononcée. 
On y traverse, sur un pont en pierres de taille, un petit 
confluent du Tigre. Ce pont s'appelle le pont de &rt­
choghi, du nom d'un village syrien catholique situé à peu 
de distance. Tout près de ce pont fonctionne un moulin 
entouré de saules, sous lesquels je fis mon déjeuner com­
plété par d'excellents melons et des arbouses très-parfu­
mées qui me furent offerts par un Syrien catholique qui 
en vendait aux passants à l'entrée du pont. Je ne pus 
jamais faire accepter un paiement à cet homme, heureux, 
disait-il, d'offrir ses fruits à un frère en Jésus-Christ. Il 
y en avait pour moi et mes domestiques : sur la :fin du 
repas, une caravane d'ânes conduite par des Kùrdes 
étant survenue, ceux-ci se jetèrent sur les écorces des 
melons et les devorèrent avec une avidité surprenante. 

A partir de là, et tout en laissant à droite le petit 
village de Sertchoghi, nous reprîmes notre route directe­
ment sur Diarbekir, en longeant toujours le Tigre. Sur la 
rive' opposée, on distingue un grand village du nom de 
lIodji-Aïssa. Aux approches de la montagne sur laquelle 
la ville est bâtie, se voit un immense pont en pierres 
taillées, d'apparence fort ancienne, mais assez bien entre­
tenu, qui fait traverser le Tigre à la route d'Arménie. Là 
commence l'ascension de la montagne de Diarbekir par 
une vieille route dont le pavé infâme est loin d'être un 
service rendu aux voyageurs. Pendant cette montée de 
près d'une heure, on domine de plus en plus une suite de 
jardins les plus beaux du monde, qui couvrent la rive 
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droite du fleuve de leur forêt d'arbre fruitiers et de leur 
nt urage de peupliers up l'Le . Pré de la ville, q oiq e 

la pente soit toujour raide, le chemin devient meilleur. 
n r ncontre d'abord une fontaine, con truite en pierre , 

ent urée de trois ba 'in qu'elle alimente, ensuite un petit 
cim tière où, comme je l'avais si souvent vu à. Mo ouI. 
de femme voilé de hlanc pleuraient sur une tombe, 
avec tous les signes de la. plus navrante douleur, Enfin, 
n arrive devant la eule porte de la ville, ql.lO je franchis 

à cheval: pour les piétons, il y a, à côté de la route, un 

e calier qui en facilite le abord , Un dome tique que 
j'avais envoyé en avant, m'attendait d vant la porte pour 
me conduire au cara an érai oit il m'avait retenu un 
logem nt. 

Je fus frapp6, en entrant, de l'a pect pittoresque mais 
ombr do Dial bekir, pre que entièrement construit avec 

une orte de pierre noire qui exi te en abondance dans 
le environ . Je uivis plusienr rues étroites, mais bien 
pavée, kaver ai quelques bazars d'un très-grand air, où 
circulait, affairée, une population aux co turnes ariés 
comme les races d'hommes qui se rencontrent ici; je tra-

rsai, de mêm , deux p tite place tout entourép. de 
boutiques, et ensuite, par une rue plus droite t plu 
lar ,j'arrivai au caravanséraï, ù on m'avait préparé un 
logis fort convenable pour le pay . J'y trouvai établi un 
c rtain nombre de Tscherke St entre autres un chef qui 
parai sait exel'cer une grande autorité ur cs COlll a­
tri te et l s emp' chait d se livrer IL l lU'S in ~tinct 
turbulent et avides. Ce caravansérai, qui porto le llom 
de lIa san-Pacha, e t superbe, trà -grand, ave un étage 
dont les galeries ropo ent sur de arcade de style arabe, 

IS 
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soutenues par des colonnes en granit. La bâtisse est en 
pierres de taille jaunes avec bandes noires, et les colonnes, 
aussi bien au premier étage qu'au rez-de-chaussée, sont 
toutes faites d'un seul bloc. Une fontaine, abritée par une 
coupole que supportent six petites colonnes, s'élève dans 
le milieu de la cour. L'appartement contigu au mien était 
occupé par deux chefs tscherkesses venus à Diarbekir 
pour acheter un troupeau de vaches destiné à l'une de 
leurs colonies établie dans le désert entre Mardin et Orfa. 
Ils en avaient déjà réuni un assez grand nombre dans la 
cour du caravanséraï sous la garde de leurs hommes qui 
y vivaient fort tranquillement. Ces chefs portent généra­
lement un habit noir ou rouge; le vêtement des inférieurs 
est gris ou blanc. Les fenêtres étant ici sans vitres et le 
froid se faisant déjà sentir, les gens du caravanséraï 
crurent remédier à tout en collant sur les châssis des 
croisées de grandes feuilles de papier. Mon logement en 
devint fort obscur, mais je n'eus point à me plaindre de 
la fraîcheur de la nuit. 

Le lendemain je procédai à l'inspection de la ville, 
qui n'a pour elle que son aspect général, tout à fait 
digne de remarque. Les rues sont étroites mais bien 
pavées. Je me rendis d'abord au couvent des Pères de 
la Terre-Sainte, vaste bâtiment qui forme une succursale 
du principal mORastère, lequel se trouve à Jérusalem. J'y 
fus reçu de la manière la plus affable par le père Gia­
como, procurateur d'un évêque arménien catholique. 
Après avoir traversé une première cour fort spacieuse, je 
fus introduit dans une seconde plus petite, au fond de 
laquelle est la maison d'habitation avec un grand divan 
où était assis ce bon Giacomo, qui parlait un peu l'italien. 
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C'était un vieillard il barbe blanche du plus respectable 
a'p ct, venu récemment de Jérusalem oû. il se proposait 
de retourner ous peu de jours. ous causâmes environ 
une demi-heure, et il me mena ensuite visiter l'église du 
couvent, qui donne dans la première cour. Elle est fort 
va te; la toitul'e en e t outenue par vingt colonnes de 
granit; on y voit plusieur autels, tous ornés de tableaux 
de Vierges et de Saints, encadrés dans des bordures d'ar­
gent. J'allai, de là, au couvent latin, chez les pères Capu­
cins, qui font partie de la mission de .Mardin et d'Orfa. 
Je n'y rencontrai qu'un seul religieux. très-avancé en âge, 
nommé le père Angelo di Pampeluna (Espagne); j'ai rare­
ment vu d'hoDlme plus vénérable, conservant sous ses 
cheveux blancs la candeur et la simplicité d'un enfant. Il 
me retint à déjeuner, après quoi il me fit parcourir le cou­
vent. qui est fort beau et possède une église qui ne le lui 
cède en rien. L'intérieur est des plus gracieux avec on 
autel peint en blanc et surmonté d'une Vierge venue d'Es­
pagne. A droite et à gauche e voient deux autres peintures 
remarquables, représentant pareillement la mère de Dieu. 
Dans la sacri tie s'eu trouve un autre de la. meilleure épo­
que espagnole, une Conception, œuvre, selon toute appa­
rence, de Murillo, Les murs du monastèl'e, en belles pierres 
de taille, ont une épaisseur qui le ferait prendre pour 
ceux d'une fortere e. Derrière l'église, dans un petit réduit 
couvert, on a-vait construit, depuis peu, quatre tombeaux 
superposés, destinés à servir de sépulture à autant de 
religieux. Le bon vieillard, avec un sOUl'ire de résignation 
parfaite, me dit, en me montrant ce monument: " Ce sera 
" moi qui l'inaugurerai! " Et comme je me récriais sur sa 
belle conservation: " Qu'importe, me répondit-il, aujour-
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« d'hui ou demain, ici ou ailleurs; nos jours sont entre 
« les mains de Dieu, que sa sainte volonté soit faite! " 

En quittant le père Angelo, je me rendis à l'église 
cathédrale arménienne, qui est également fort belle et 
bâtie dans le style de celle des Pères de Jérusalem, c'est­
à-dire de forme carrée, décorée à l'intérieur de nom­
breuses colonnes et de plusieurs autels placés l'un à côté 
de l'autre. Sur de grands lutrins, étaient étalées de belles 
bibles reliées en argent avec des enluminures du trei­
zième siècle. Les Arméniens schismatiques sont, ici, au 
nombre de cinq cents familles; les Arméniens catholiques 
en comptent cent cinquante, les Syriens un même nom­
bre; les Chaldéens, les Grecs et les Nestoriens viennent 
ensuite. Ces diverses communions possèdent des églises 
en propre. L'église syrienne ressemble à celle des capu­
cins, mais plus petite et fort sombre, et ornée seulement 
de quatre colonnes. L'église arménienne catholique est 
grande et belle et contient un assez bon tableau de l'As­
cension. L'église nestorienne n'est qu'une chapelle. Des 
deux églises grecques-schismatiques, l'une, très-ancienne, 
est ornée de colonnes tirées de quelque monument 
antique. Il s'y trouve un tombeau renfermant le corps 
d'un saint Markasmor, lequel passe pour opérer de 
grandes guérisons; il est en marbre jaune, placé entre 
deux colonnes ~ntiques encastrées dans le mur. On voit 
que cette église, dont on attribue sans preuve la fonda­
tion à sainte Hélène, a été fréquemment restaurée. Le 
pristol est richement orné d'arabesques, de peintures et 
d'une foule de petites vierges à coiffure d'argent. Autour 
du sanctuaire sont rangés des siéges pour les prêtres, en 
bois très-bien sculpté. Je terminai cette exploration de 
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la joumée pal' un vi He à l'égli e jacobite, nommée 
A srata tsin , qui est fort ancienne et dont la voOte repo e 
sur des colonne en marbre ro e (le Loute beauté. Je 
pense (cette opinion rn·est personnelle) que ce monument 
a été, autr foi 1 un temple païen; j'en jugeai par l'état 
de dégradation où se trouvent le sculptures dont il est 
décoré. 

La journée suivante fut con acrée à l'examen du re te 
de la ville. Diarbelür compte naturellement de nombreuses 
mosquée . Les principale étaient autrefois des églises 
que le musulmans, lors de la conqu te, ont appropriées 
it leur culle. Je citerai les principale, et en premier lieu, 
la Oulou-Djamâa on Grande-mosquée, donnant sur une 
immell e cour, bornée, d'un côté, par une double arcado 
uperposée en style corinthien, du plus superbe effet, et 

de rautre ôté, par une seconde arcade de même style 
mais à moitié enfouie sous terre. Cett mosquée e t bâtie, 
commo du re te tous les grands édifices de Diarbekir, en 
pierres noire et blanches alternées; elle est surmontée 
par un beau minaret carré ajouté après coup. Je visitai, 
ensuite, une autre mo quée avec une cour autout" de 
laquelle règne un spacielL~ portique en tyle arabe de la 
meilleure époque. Une troi ième mosquée frappa mon 
attention avec sa toiture clancée; elle e t entourée de 
plusieurs petites cours renfermant des tombeaux en mar­
bre blanc, et séparée de la l'ue par de magnifiques grilles 
en fer. Près du raï du gouverneur, qui n'est pareille­
ment ici qu'une grande bâtisse dépourvue de toute ori-

inalité, j'aUai voir lille ancienne con truction des plus 
intéres antes. A mes yeux c'est un ancien temple grec 
représenté par une rotonde avec coupole émergeant du 
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sem d'un autre édifice moins élevé qui l'entoure, et qui, 
probablement, était destiné au logement des prêtres. La 
coupole, à l'intérieur, est soutenue par un système circu­
laire de colonnes en marbre bleu. On en a fait aujourd'hui 
un magasin d'effets militaires. La dernière mosquée digne 
de remarque se trouve de l'autre côté du aérai; celle-ci 
est bien évidemment une ancienne église, reconnaislilable 
à la tour carrée percée d'ouvertures qui lui servait de 
clocher. Elle donne égalem~nt sur une cour décorée, dans 
le milieu, d'une élégante fontaine. Cette dernière mosquée 
touche presque au rempart de la ville. Le mur qui entoure 
Diarbekir et en faisait autrefois une place très-forte, est 
aujourd'hui dans le plus piteux état. Toutes les portes 
sont plus ou moins dégradées; quelques-unes ont con­
servé des traces d'inscriptions arabes, notamment celle 
qui porte le nom de Bâb-el-Schab, ou Porte d'or (1). 

Je n'avais plus rien à voir à Diarbekir; mais ayant 
appris que le nouveau pacha nommé au gouvernement de 
la ville, devait arriver le lendemain, je me décidai à rester 
encore un jo~r, afin de le saluer et d'en obtenir quelque 
recommandation pour la suite de mon voyage jusqu'à 
Alep. En effet. vers midi, le mercredi 27, j'entendis tirer 
le canon, et, une demi-heure après, je vis défiler devant 
le carav&nséraï que j'habitais le cortége· de ce haut fonc­
tionnaire. Il n'avait rien de fort brillant, quoique, 
cependant, d'un aspect assez pittoresque. Premièrement, 

(1) Le nom ancien de Diarbekir, Amida, se lit dans les inscriptions 
assyriennes de Nimroud; les Turca l'appellent encore Kara-Amià. 
Cette ville, auJourd'hui cher-lieu du pachalik de son nom, compte, dit-on, 
plus de 60,000 habitants. 
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,venaient, deux à deux, deux cents hommes de troupes 
irrégulières, ensuite un peloton de lanciers en uniforme 
rouge, et puis des kawas et employés précédant le Pacha 
et son fils, que suivaient, en groupe serré, les officiers du 
gouverneur et les gens de sa maison. Dervisch-Pacha, 
maréchal d'Empire, était un assez bel homme, brun, jeune 
encore, l'air européen; avec son uniforme brodé, il figu­
rait bien sur son beau cheval blanc du type arabe le plus 
pur. Dans la soirée je lui envoyai en communication, en 
lui demandant une audience, la lettre particulière par 
laquelle Namik-Pacha me recommandait d'une manière 
pressante à ses collègues du Kùrdistan, de la Mésopo­
tamie et de la Syrie. Dervisch me fit répondre, le même 
jour, que je pouvais me présenter le lendemain, vers dix 
heures, au sérai. Je fus exact au rendez-vous et sortis de 
l'audience pleinement satisfait de la réception du Pacha, 
qui ajouta à sa civilité parfaite en me faisant délivrer un 
firman conçu dans les termes les plus flatteurs, adressé 
aux diverses autorités turques de la route de Diarbekir à 
Alep. Il donna, en même temps, l'ordre de me faire escor­
ter jusqu'à l'Euphrate, toute la contrée mésopotamienne 
se trouvant dans une grande agitation, à cause de la lutte 
acharnée poursuivie depuis près d'un mois, entre les tribus 
rivales des Anezès et des Schammars. Le gouvernement 
ne peut guère empêcher ces luttes sans cesse renaissantes 
que dans les environs des villes; mais toute liberté est 
laissée aux Arabes, au grand pré,;udice des voyageurs, 
dans ces grands déserts qui bordent l'Euphrate. 

Ce jour, je reçus la visite du respectable père Angelo 
de Pampelune, qui venait m'apporter ses vœux d'heureux 
voyage; il était accompagné par un jeune prêtre chaldéen 
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qui avait longtemps séjourné en Italie et qui était un 
aimable causeur. Dans le caravansérai oùje logeais j'avais 
vu arriver, la veille, un Persan voyageant avec femme et 
enfant et se rendant de Constantinople à Téhéran par la 
voie de Bagdad. Il voulut bien me visiter aussi et j'appris 
qu'il s'appelait Agha-Beg, attaché à la légation de Perse à 
Constantinople, qu'il avait quittée pour profiter d'un congé 
d'un an, homme de tout point charmant et parlant assez 
couramment le français et l'anglais. 

J'ai mentionné les Tscherkesses qui se trouvaient logés 
au caravansérai. Il servait aussi d'asile à une dizaine d'in­
dividus remarquables par leur costume, qui ne ressemble 
en rien à celui des autres Orientaux. C'étaient des gens 
venant du côté de Batoum, sur la mer Noire. Ils sont plu­
tôt habillés comme les Catalans : une chemise en toile 
brune serrée à la ceinture par un pantalon de bure de 
même couleur, et sur la tête un petit bonnet entouré d'un 
mouchoir de couleur noire ou brune. Ce costume, qui n'est 
pas laid, se complète par deux morceaux de cuir arrondis 
et maintenus sur les épaules comme une paire d'épaulet­
tes. Ils chantaient des airs ressemblant à nos chants mon­
tagnards. Ce peuple est très-doux; ils suivent la religion 
musulmane et parlent une langue qu'on nomme ici laas. 

Ce sont généralement des hommes grands et bien faits; 
ceux que j'avais sous les yeux se faisaient tous remarquer 
par leur belle taille. 

Je quittai donc Diarbekir le vendredi 29 novembre, 
en compagnie de deux cavaliers chargés par le Pacha de 
me conduire jusqu'au poste le plus prochain. La nuit s'était 
passée à pleuvoir, suivie, au lever du soleil, d'un fort beau 
temps, tout à fait inespéré. Je sortis de la ville par la porte 
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d'Alep, d'où la route se dirige, en droite ligne, vers le Ka­
radja-Dagh (le Masius), immense montagne que je devais 
franchir. A peine sorti des murs, on aperçoit un grand 
aqueduc en ruines, d'origine romaine, et un bout de che­
min également romain dont les traces se reproduisent de 
distance en distance. Ces travaux sont surtout attribués 
aux empereurs Vespasien et Titus, qui s'occupèrent spé­
cialement de cette partie de la Mésopotamie. Mais tous ces 
restes de l'ancienne puissance romaine ne sont presque 
plus qu'à l'état de souvenir. Je fus surpris de la bonne situa­
tion de la route. Elle me fut expliquée par le récent passage 
du Pacha; afin de faciliter son voyage, on en avait enlevé 
ces énormes pierres qui rendent si pénible et si périlleuse 
la marche des chevaux; on avait pareillement réparé les 
ponts et les ponceaux. Une centaine d'hommes n'avaient 
cessé de travailler pendant quinze jours dans cette plaine 
qui précède le Karadja-Dagh, ainsi qu'à la montée et à la 
descente de cette montagne redoutée. A une demi-heure 
de Diarbekir j'avais rencontré la riche veuve que j'avais 
perdue de vue en avant de Mardin. Elle ne s' était point 
arrêtée dans cette ville et avait gagné directement Diar­
bekir, où elle avait attendu mon départ pour Alep, afin 
de cheminer en quelque sorte sous ma protection sur cette 
route que l'on disait périlleuse. Elle chevauchait toujours 
sur sa belle jument blanche, une bête superbe. Les deux 
pauvres Persans qui, depuis Sennèh, avaient suivi ma 
caravane à pied, me quittèrent à Diarbekir; je regrettai 
ces braves gens, d'humeur si douce. J'y laissai pareille­
ment un arménien catholique qui m'avait accompagné 
sur son mulet depuis El-Djézireh. Il se prétendait chargé 
de porter une forte somme d'argent à Constantinople; 
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sans doute il mentait, car il me quitta à Diarbekir, vendit 
son mulet à mon chef muletier et s'engagea comme domes­
tique. 

Tout en cheminant, je parvins sur le bord de la petite 
rivière llawar-Tshei, que l'on passe sur un pont à trois 
arches, nommé Hadji-Kopri, fraichement restauré à l'oc­
casion du voyage de Dervisch-Pacha. Je m'assis sur 
l'herbe et déjeunai ayant en face de moi une colline (tépèh) 
couronnée par les restes d'une ancienne église qui porte 
le nom Kara-Klissa (Église noire). Remis en marche, nous 
contournâmes cette colline pour nous engager dans une 
série de hauteurs où nous el1mes encore à rendre grâces 
au récent passage du Pacha. Ce n'est jamais, en Turquie, 
que dans ces occasions, et nullement en vue de l'utilité 
publique, que l'on se décide à apporter aux routes la 
moindre amélioration. Trois heures de la marche la plus 
monotone m'amenèrent à un point où l'on quitte la grande 
route pour prendre un chemin de traverse qui, en une 
demi-heure, conduit à Vaëmbir, misérable hameau kùrde, 
de six à huit maisons, qui marque le repos de la fin de la 
journée; je trouvai à m'y loger dans une chambre assez 
propre; c'était celle qu'avait occupée le Pacha deux jours 
auparavant. Au coucher du soleil je vis rentrer à l'étable, 
en passant devant ma porte, un magnifique troupeau de 
vaches et de taureaux, appartenant au maUre de la 
maison. Tout est encore kùrde ici; l'Arabe vit à distance 
dans le plein désert. 

Le 30 novembre, après une nuit passable, .le quittai 
Vaëmbir avant le jour, ayant devant moi une étape de 
dix heures qui devait me faire traverser le fameux 
Karadja-Dagh. Je n'étais pas sans inquiétude, à cause de 
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la grande pluie de l'avant-dernière nuit. Les boues, dit­
on, y rendent le chemin impraticable, et c'est une tra­
versée qu'on ne tente même point pendant l'hiver. 

Il faut cinq heures pour arriver au sommet, les deux 
premières par une pente assez douce. De nombreux cours 
d'eau, venant de droite et de gauche, mettent à nu 
d'énormes cailloux parmi lesquels on trouve malaisément 
sa voie, quoiqu'on s'aperçdt qu'on avait récemment, et 
toujours par le même motif, travaillé à la route. La plus 
grande fatigue nous attendait à une lieue du sommet : la 
montée, devenue excessivement rapide, prend près de 
trois heures et nécessite un repos, tous les cent mètres, 
pour laisser souffler les chevaux. Mes cavaliers me quit­
tèrent en haut de la montagne pour se rendre a u village 
de Karabagtshèh, où on a établi un poste d'observation. Je 
fis partir avec eux l'un de mes domestiques afin de me 
ramener une autre escorte, et en attendant, je commençai 
la descente glissante et boueuse, marchant contre un vent 
d'une extrême violence qui chassait et amoncelait contre 
le sommet du Karadja-Dagh une barre d'épais nuages des 
plus menaçants. Cette masse noire se fondit bientôt en 
pluie mêlée de grêle, qui apaisa un peu le vent, mais le 
rendit excessivement froid. En deux heures j'achevai cette 
descente, moins longue que la montée, mais plus fatigante 
et même dangereuse à cause de cette infernale boue et de 
ces terribles cailloux. Mon domestique et l'escorte me 
rejoignirent au pied de la montagne, et je continuai ma 
route par une plaine ou plutôt un désert marécageux, 
jonché de ces mêmes cailloux : heureusement on avait 
encore un peu travaillé là, sans quoi la route edt été 
absolument impraticable. A droite s'étendait une longue 
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chatne de montagnes et à gauche un rideau de collines 
fort peu élevées, dénuées de toute espèce de culture. 
Avant d'aborder la montagne j'avais vu faire la récolte du 
coton; mais ici tout est aride et nu. Je fis rencontre d'une 
interminable file de caravanes conduites par des Kùrdes 
et des Turcs montés sur des chevaux, des mulets et des 
ânes. La fange était si épaisse, surtout dans le voisinage 
des petits ruisseaux qui fréquemment traversent la route, 
que nos montures pouvaient à peine avancer, ayant à 
chaque instant leurs pieds engagés entre les pierres que 
cache ce lit de boue. Dans l'après-midi, et après trois 
heures de marche à partir du pied du Karadja-Dagh, nous 
rencontrâmes des enfants qui conduisaient des chevaux à 
un moulin à eau situé près de là. Sur ma demande, ils 
m'apprirent que le village de Kaïnaghi, où je devais 
passer la nuit, était encore à une heure et demie de 
distance. Ce temps fut beaucoup plus long. Harassé de 
fatigue, je n'avais plus la force de me tenir sur mon 
cheval et à la fin des fins j'aperçus ce petit village bâti 
sur le versant d'une tépèh. J'y trouvai un accueil fert 
hospitalier chez le Kehiah (maire ou bourgmestre), un 
vieillard à barbe blanche, qui me prit par la main et me 
mena dans une chambre ou, du moins, je fus à l'abri du 
froid qui commençait à devenir excessif. 

Le dimanche 1er décembre, assez tard, je quittai Kaï­
naghi et son bon kehiah, nommé Aissa, par un temps des 
plus froids rendant grâce à Dieu d'en avoir fini, dès la 
veille, et par une température relativement douce, avec 
le Karadja-Dagh. La neige n'avait cessé de tomber pen­
dant toute la nuit et couvrait non-seulement les montagnes 
voisines, mais la plaine que j'avais à traverser. Aux prises 
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avec un vent devenu glacial, je fus bientôt obligé, pour me 
réchauffer, de faire le commencement de la route à pied. 
A droite s'étendait la chaine qui forme la prolongation du 
Karadja-Dagh. Le soleil de midi vint fondre cette neige, 
mais le chemin n'en devint pas meilleur, au contraire. 
C'était, pendant tout un long parcours, interrompu p~ de 
nombreux cours d'eau, un mélange de boue et de pierres, 
où l'un de mes chevaux se blessa tellement le pied que je 
crus qu'il en boiterait longtemps. Toutefois, après un 
quart d'heure de repos, il put continuer la marche. A la 
fin de la troisième heure, j'arrivai à un village kùrde, 
dont les habitants n'ont pour demeure que les ruines des 
maisons de leurs prédécesseurs: il n'en reste que les 
quatre murs, et on a remplacé avec des toiles de tente la 
toiture disparue. Je m'arrêtai, pour y prendre mon repas, 
chez le Kehiah, absent pour l'instant. Il n'était pas mieux 
logé que les autres. Dans son taudis se trouvait une 
vieille femme couchée sous un amas de couvertures pour 
se garantir du froid. Cette bonne femme m'offrit tout 
ce qu'elle possédait pour mon déjeuner; mais j'avais 
apporté des vivres avec moi et n'acceptai que le feu 
nécessaire pour les accommoder. Elle me racontait qu'elle 
habitait Diarbekir, et qu'elle était venue voir sa fille qui 
avait épousé le kehiah de ce hameau, lequel s'appelle 
Utchùk. Elle s'affligeait moins pour elle que pour sa fille 
d'un pareil. séjour sous un aussi misérable abri. 

A partir d'Utchùk, le cheD)in s'améliore un peu; mais 
le soleil ayant disparu derrière une crotlte d'épais nuages, 
la gelée commença pour durer jusqu'au soir. La route 
serpente pendant deux heures à travers des collines, 
jusqu'à ce qu'on rencontre un bout très-.curieux de chemin 
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romain, après lequel on s'engage sur le flanc d'une plus 
grande colline toute couverte de superbes vignes qui 
annoncent rapproche de la. charmante petite ville de 
Suwerouk, située au pied même de la montagne. C'était 
ma station du coucher. Au milieu de cette ville, se voit 
un grand tertre carré qui supporte les restes d'une 
ancienne forteresse. Deux minarets très-élevés révèlent 
l'existence de deux mosquées qui me parurent assez 
chétives une fois entré. Suwerouk possède un Mudir; je 
ne voulus point le déranger pour une seule nuit que 
j'avais à passer là, et j'eus la chance de trouver une assez 
bonne chambre dans le caravansérai, je dis bonne parce 
qu'elle était sans ouverture; mais, à cause du froid, de 
plus en plus intense, je préférais ce trou, dans un cara­
vansérai rempli de monde, aux chambres à fenêtres qu'on 
aurait pu me donner. Ce caravanséraï, composé d'un rez­
de-chaussée et d'un étage à galerie, avec cour au ~lieu, 
est une construction assez bien entendue. Dans le bas se 
trouve une grande pièce où l'on sert du café aux voya­
geurs, ce café turc qui, très-chargé, et pris sans sucre, 
n'est parfois qu'une drogue très-amère. Les rues de Suwe­
rouk sont pavées, avec de petits trottoirs d'un usage à peu 
près impossible; au milieu coule un ruisseau profond pour 
l'abreuvage des chevaux et l'écoulement des eaux ména­
gères. La ville possède un bazar assez grand où l'on 
achète de très-bon vin, fabriqué dans le pays, qui est par­
faitement cultivé, moitié en vignes et moitié en céréales. 
Suwerouk faisait, autrefois, partie du comté d'Edesse, 
l'un de ceux qui furent formés dès la première Croisade. 
Ce qui subsiste de l'ancienne citadelle indique une place qui 
a été très-forte. On y compte six mosquées, dont rune, 
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placée en face du bazar, fut évidemment une église avant 
l'envahissement de l'islamisme. La population se répartit 
ainsi: deux mille familles musulmanes et quatre cents 
familles chrétiennes (arméniens schismatiques ou catho­
liques, syriens orthodoxes, et, chose rare en Orient, cinq 
familles protestantes). Les arméniens schismatiques, seuls, 
ont une église; les autres communions ne possèdent que 
des chapelles. 

La nuit avait été très-froide et la netteté du ciel 
comme l'éclat des étoiles me faisaient appréhender une 
longue période de gelée. Le lendemain, en quittant la 
ville, je fus satisfait de voir que je m'étais trompé. L'eau 
des ruisseaux était complétement prise, mais le temps 
s'était singulièrement radouci par suite de la chute du 
vent et je me mis en route par le plus magnifique soleil, 
qui eut bientôt fait disparaître le peu de neige des jours 
précédents restant encore dans la plaine; les hautes 
montagnes, que je voyais à ma droite, en étaient littéra­
lement couvertes. 

Le chemin, devenu passable, suit un désert pareil à 
celui de la veille. C'est toujours le même pays, un sol 
aride et jonché de pierres qui ne laissent pousser qu'un 
peu d'herbe jaunie. Au bout de la première heure vient, 
sur un maigre cours d'eau, un petit pont d'une arche 
appelé HadJi-Boran-Kopri (1), après lequel on trouve le 
village de Koraghaï, et ensuite deux autres villages nommés 
Téhiplik et Tcheltik, situés chacun sur le versant d'un 
tertre. Près de Téhiplik, au sommet même du tertre, se 
voit un tombeau tout blanc, qui, ~e loin, produit un effet 

(1) Kaprl ou Kuprl veut dire pont. 
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très-pittoresque. A deux lieues de là, on traverse encore 
deux ponts qui se suivent à très-peu de distance, le premier 
seulement de trois arches, mais l'autre beaucoup plus 
grand et fort bien bâti. Ils portent le même nom de lIadji­
Kamil-Kopri, leur construction étant due aux libéralités 
d'un certain Hadji-Kamil, natif d'Orfa. Une dernière heure 
de marche me conduisit au joli petit village de Mismitchi, 
où est la station du repos. Il se trouve perché sur le haut 
d'une éminence dont le pied est tout entouré de jardins, 
arrosés par un fort ruisseau, qui serpente dans la contrée, 
la fécondant pendant l'été, mais l'inondant lors des pluies 
et de la fonte des neiges. De beaux troupeaux, qui pais­
saient tout à l'entour, étaient un indice de la prospérité 
exceptionnelle de ce pays. 

Mardi 3 décembre. - A quelque distance de Mismitchi, 
on traverse, sur un petit pont parfaitement construit, un 
assez fort cours d'eau qui arrose des prairies dans les­
quelles se refaisait, tout en cheminant, un immense trou­
peau de plusieurs milliers de moutons qu'on menait à 
Alep. Le repos pour déjeuner est à Ka1'adjerin, grand 
village avec un caravanséraï nouvellement bâti. Il Y avait 
là beaucoup de Tscherkesses en discussion avec les habi­
tants pour des chevaux, des ânes et des vivres qu'ils 
réquisitionnaient comme si le pays leur edt appartenu. 
A partir de Karadjerin, ce n'est qu'une suite de défilés du 
parcours le plus fatiguant, qui ne prennent fin qu'aux 
ruines d'une ancienne église dont il ne subsiste d'intact 
qu'une grande crypte souterraine, sorte de nécropole où 
se voient plusieurs tombeaux formés de trois niches super­
posées. La route s'améliore ensuite, et on parvient, au 
bout de deux heures, à Râs-el-Ain, affreux petit hameau 
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avec un caravanséraï déte table, un vrai bouge dOllt il 
faut se contenter pour la nuit. 

Mercredi -1 décembre. - Départ pour l'fa, l'ancienne 
f:desse. - Quatre heure de parcours par une charmante 
route qui ne res embl en rien à c lie de jours précédents. 
- Un beau village annonce les approches de la ville où 
l'on pén tl'e par une porte antique, après avoir franchi un 
fo sé taillé dan le rocher même. ur son invitation, 
tran mise par mon domestique que j'avais détaché n 
avant, je desc ndis chez M. Armand Martin, vice-consul 
de Franc. qui me fit la plus aimable réception. 

Je consacrai deux jours entiers ù l'inspection d' l'fa qui 
mérite une mention particulière. 

Le historien g l'ecs et romains citent fréquemment 
Ed se, où nombr'e de es habitants, juifs et musulmans, 
vetùent voir la ville plu antique d'Ur, Ja patrie d'Abra­
ham, que d'autres, néanmoins, placent beaucoup plus au 
Sud, dan le pachalik de Bassora. Aussi y montre-t-on 
plusieurs lieux qui gardent le souv nir du Pére de pa­
triarches. on Lombeau mêm~} dit-on, a fait place il l'uue 
de mosquées de la ville. Ce qu'il y a de plus curieux dans 
ce genre, c'est un grand bas in désigné ou le nom de 
Vasques d'Abraham. et qui eri te en ore dans l'état, Ou il 
y a plus de deux siècles, le d 'crivait Tavernier. Je repro­
duis, d'aprè lui, la l~gende qui 'y rattache. <4 On me 
mena, dit-il, à une grande fontaine qui ressemble :'t lin 
vivier, dont la. source est au fond de la principale mos­
quée, qui a. été bâtie en l'honneur d'Abraham. Le chré­
tien du pays disent que c'est le lieu où il se Dlit à genoux 
pour faire sa prière, avant que de se mettre en devoir de 
sacrifier son fil , et que de dessous ses genoux ortirent 

10 
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deux sources d'eau de la grotte où il étoit. lesquelles eu· 
tretiennent le vivier qui est près de la mosquée. Il est 
revêtu de pierres de taille et si plein de poissons, qu'ils 
suivent le monde qui se promène le long du bord et qui 
leur jette du pain. On n'oseroit y toucher. les Turcs ayant 
de la vénération pour ce poisson, qu'ils appellent poisson 
d'Abraham; et même ils couvrent de beaux tapis, plus de 
vingt pas en largeur, la place qui est autour du vivier, 
dont l'eau va se répandre dans toute la ville, et se rendre 
dans une petite rivière qui passe au pied des murailles (1). ,. 
Les choses, je le répète, n'ont presque pas changé et les 
poissons sacrés des Vasques d'Abraham sont toujours 
l'objet d'une sorte de vénération, même de la part de ceux 
qui croient à l'origine babylonienne d'Edesse, et appli­
quent à ce bassin la légende de la fille de Sémiramis 
changée en poisson. 

Quatre siècles avant Jésus-Christ, Edesse était une ville 
fameuse par un temple consacré à la Déesse syrienne, et 
elle en avait reçu le surnom de lIiéropolis ou ville sainte : 
on l'appelait encore CaUirhoé. Eclesse passait pour l'une 
des cités les plus riches de l'Empire séleucide; mais, du­
rant les dissensions intestines qui agitèrent et affaiblirent 
cet empire, un particulier hardi, du nom d'Abgare, s'em­
para d'Edesse et de son territoire fertile, et en forma un 
petit royaume qui passa à sa postérité. Cet État conserva 
son hégémonie même après la conquête de la Syrie par les 
Romains, et ne prit fin qu'en l'an 212 de notre ère. Ce fut 
Caracalla qui, pour punir son dernier roi, Abgare VII, 
de ses intelligences vraies ou supposées avec les ennemis 

(1) Voya'68, t. l, p. 226 
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de Rome, réduisit son royaume en une province, que l'on 
désignait sous le nom d'Osroène. L'un des rois d'Edesse, 
Abgare III, est célèbre dans l'histoire ecèlésiastique par la 
lettre, qu'au dire d'Eusèbe, il écrivit à notre Sauveur pour 
le pri r de venir le guérir de la lépr , et par la répoD e 
qu' 0 prétend qu'il en reçut; mai on regarde cette cor~ 
re pondan comme apocryphe. e ul e t con tant, 'e t 

u'Edes e fut un des première ville qui reçurent la doc­
trine du Chri t. Elle pas éda un évêché devenu arch vê hé 

et ut ju qu'à trois nt mana tère : au temps de Croi­
ade • 1 chrétien y étai nt encore en majorité. 

ri et repri e plu ieurs foi dans le guerre entre 
l'empire ŒOri nt t 1 a aui e de Per e, Ede e, con~ 
qui par le u ulman dé" 9, tomba au pouvoir des 
premier Croi é en 10 7, en m' me temps qu'il empa~ 

raient d'Antioche. Ce fut Baudouin, frère de Godefroy de 
ouillon, qui 'n rendit maître et en fit la capitale d'un 

comté de on nom, qui fut tran mi , en 1100, il. Bau­
douin II, en 111 , à. J elin de Courtenay, t en 1131, 
à Jos elin II. En parlant plu en détail de la première 
eroi ad.e , à. propo d'Antioche, j'aurai occasion de rappeler 
dans quelles circon tance le comté d'Edesse ce boulevard 
avancé d chrétien dausla Mé opotamie, c a d'eri ter. 
Conquise pax la Turquie au XVIe si cIe, Ede e, alors 
appelée rfa (j'iO'nore l'époque précise de cette ubstitu­
tian), est devenue ]e chef·lieu d'un di tl'icL ou Li,,;ah de 
ce dernier nom, dépendant du pachalik de ial'bekir. 

rfa se trouva a si e ur le penchant de d ux ollines 
entre le quelle oule le l'uis eau formé pal' le sources 
tré -abondante d nt j'ai parlé. Les murs qui l'entouraient 
et w'tout on hlü au. jadi renommé, qui n faisaient 
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une place très-forte, sont aujourd'hui dans le plus mauvais 
état. Les maisons solidement bâties en pierres de taille ou 
en moellons, se °terminent toutes en terrasses plates. Le 
milieu des rues est occupé par un canal qui sert à l'écou­
lement de~ immondices et, de chaque côté, règne un trot­
toir fort inégal pour les piétons. On voit dans Orfa plu­
sieurs mosquées et quelques églises. Je ne citerai que la 
mosquée des Sources, autrefois l'église des Quarante­
Martyrs, d'un beau caractère et une mosquée récemment 
construite dans le style arabe. La plus belle église, la 
seule digne de ce nom, est celle des Arméniens-schisma­
tiques, très-spacieuse et suffisamment ornée. Les capucins 
italiens possèdent à Orfa une petite église, et les quelques 
protestants, convertis par les ministres anglais, une sim­
ple chapelle. 

Mais il existe, dans les environs de la ville, un temple 
souterrain, objet d'une particulière vénération de la part 
de la population chrétienne. On l'appelle l'église du roi 
Abgare; elle a été creusée dans la roche vive et montre 
un autel également taillé dans le roc. Là, dit-on, se trouve 
la sépulture du premier roi chrétien d'Edesse. Ce souvenir 
donne lieu, chaque année, à un pèlerinage de trois jours 
excessivement fréquenté. A l'entrée de la grotte, se tien­
nent de vieilles mendiantes qui vendent de petits cierges 
aux visiteurs ° Plus près de la ville existe une autre crypte 
où l'on me montra le tombeau d'un saint Athanase, qui 
pourrait bien être saint Ephrem, le plus illustre évêque 
d'Edesse. Au reste, les escarpements des deux collines ont 
été pareillement fouillés dans vingt endroits, en autant de 
catacombes où l'on remarque encore, sur le rocher poli, des 
restes de fine sculpture qui indiquent que ces souterrains 
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étaient destinés à la sépulture des plus riches habitants. 
Une excavation d'un autre genre est montrée aux étran­

gers; je veux parler du puits appelé " le Puits du mou­
choir, " en mémoire du suaire de sainte V éronique,laquelle, . 
dit-on, avait envoyé au roi Abgare le mouchoir qui avait 
servi à essuyer la face du Sauveur portant sa croix, et en 
avait conservé l'empreinte de ses traits. Dans une heure de 
persécution, ce saint suaire fut, raconte-t-on, enfoui dans 
la terre, où il est resté, et une source s'est formée à la 
place, alimentant ce puits dont l'eau n'a cessé d'opérer 
.(telle est du moins la croyance populaire) des guérisons 
miraculeuses. Dans cette trop courte description d'Orfa, 
je ne veux point omettre un singulier monument que l'on 
voit dans les environs du château ou forteresse. C'est un 
pâté de maçonnerie. de forme oblongue, et qui sert de 
piédestal à deux grosses colonnes d'ordre corinthien, pla­
cées à chaque extrémité. Cette large base contient un 
caveau vodté, que l'on dit être un tombeau antique; mais 
aucune inscription ne permet de lui assigner une date 
précise. 

Je fis toutes mes excursions avec l'obligeant M. Ar­
mand Martin, qui voulut bien, pendant ces deux jours, 
me consacrer tout son temps. Nous ftmes également en· 
semble une visite au pacha d'Alep, alors de passage à 
Orfa, lequel me donna très-gracieusement rendez-vous au 
chef-lieu de son gouvernement, où je devais arriver avant 
lui. Le temps m'a manqué pour étudier les mœurs et cou­
tumes de cette ville importante, car elle compte de qua­
rante à cinquante mille âmes. Toutefois, la veille de mon 
départ. je pus être témoin d'une très-curieuse fantasia, à 
laquelle prirent part les meilleurs cavaliers du pays, jod-
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tant entre eux au moyen de longs bâtons qu'ils lancent en 
courant contre leur adversaire; celui-ci doit parer le coup 
avec le' sien, et est déclaré vaincu s'il en est atteint. On 
appelle' cet exercice un Djerid. 

Je' CJ11ittai Orfa, le samedi 7 décembre. La route se 
continue, au début, dans le même état sati&faisant qu'en 
~prochant de' la ville, mais les défilés ne tardent pas à 
reparaître; sans cesse on monte et on descend sur un sol 
pierreux excessivement difficile .. L'ennui de cette marche 
se compliqua d'une rencontre des plus désagréables. 
C'était celle de la caravane d'un Turc, homme d'impor~ 
tance, et qui surtout s'en accordait beaucoup. Il venait 
derriëré mor, et comme je marchais à quelque distance, 
il profita de' mon éloignement pour attaquer mes gens, 
prétendant qu'on lui ftt place, attendu qu'il était pressé. 
Attiré par les cris, je revins sur mes pas et finis par faire 
entendre raison à cet homme si pressé, que je maintins 
obstinément derrière moi, malgré toutes' ses tentatives 
pour me dépasser, jusqu'à Tcharmelik~ notre' résidence 
de nuit. Arrivé le premier, je m'emparai des meilleures 
chambres du earavansérai et il dut se contenter du reste. 
Ce n'est point par un sentiment de ridicule bravade que 
j'en agissais ainsi; mais ces façons sont de mise pour 
obtenir' le respect des Orientaux et surtout des Turcs. 

Dimanche 8 décembre. - Le gîte était médiocre; la 
nuit, néanmoins, ne fut pas mauvaise, la température. 
depuis deux jours, s'étant singulièrement radoucie. Cette 
journée devait être la dernière passée sur la terre méso­
potamienne, la prochaine station, Béroudjik, marquant 
l'endroit où l'on passe l'Euphrate arr delà duquel com­
mence la Syrie, Le chemin est relative~trt bon pendant 
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toute cette étape, mais d'une grande monotonie; point de 
village, pas même un méchant hameau, mais, de distance 
en distance, quelque puits, toujours bien venu du voya­
geur. Sur la fin de cette étape je fis rencontre d'un prêtre 
arménien catholique, et nous cheminâmes ensemble jus­
qu'à Béroudjik, situé sur des rochers au bord de l'Eu­
phrate. La position de cette ville est superbe. On y trouve 
un excellent caravanséraï offrant toutes les ressources 
qui m'avaient si souvent fait défaut dans les autres sta­
tions. La physionomie de Béroudjik est excessivement 
pittoresque avec ses maisons blanches, étagées sur une 
double colline, du sommet de laquelle on a une très-belle 
vue sur la ville et le fleuve. Parmi les édifices marquants 
il faut citer deux mosquées ornées d'élégants minarets, le 
bâtiment de la Douane, un beau bazar et l'ancien château 
qui domine la ville; on remarque aussi de curieuses habi­
tations creusées dans le rocher, ayant leurs fenêtres 
grillées. La population se décompose en un millier de 
familles turques-arabes, deux cents de chrétiens, pour la 
plupart Arméniens-schismatiqu~s, quinze de chrétiens­
catholiques et environ vingt-cinq protestants. De l'autre 
côté de l'Euphrate est un grand cimetière n'offrant que des 
monuments assez modestes, mais fort proprement tenu. 

Le lendemain, 9 décembre,je traversai l'Euphrate, qu'on 
passe, non sur un pont, mais au moyen de très-grandes 
barques pourvues d'un gouvernail démesuré. Une fois de 
l'autre côté du fleuve, je foulais la terre syrienne: c'est 
ici que doit commencer le dernier Livre de ma relation, 
consacré à la Syrie et à la Palestine. 





LIVRE V 

SYRIE ET PALESTINE 

CHAPITRE V 

Boute de l'Euphra'te à Alep. - li!Wdour d.a.Da 
cette ville. - Deacrlp'tlon d'Alep e't de .a. 
environ •• - Dépar't pour Andoche. - MODB*­
"tère de SalD.'t I8bnéon-8'tyUte. 

La route, sur cette rive droite de l'Euphrate, se con­
tinue dans les meilleures conditions, au milieu de véri­
tables forêts d'oliviers, jusqu'au superbe village de Nisibin 
qu'entourent de tous côtés des jardins fruitiers mêlés de 
vignes et séparés par des rideaux de peupliers et d'oli­
viers. Je m'arrêtai à la; porte d'un petit café et y pris une 
légère collation. Les habitants, assis en groupe devant 
leurs maisons, fumaient tranquillement en devisant entre 
eux, sans faire autrement attention à moi. Je n'avais 
affaire qu'aux mendiants, qui sont ici très-nombreux; à 
rentrée du village se trouvait, sous ses tentes noires, 
un campement d'Arabes. Une caravane, également arabe, 
et composée d'au moins deux cents chameaux envahissait 
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le village lorsque j'en sortis pour gagner Mazag, qui 
devait, pour ce jour, marquer le terme de ma course. 
Dans la première heure on passe, sur un grand pont, une 
rivière dont l'eau, très-profonde, s'écoule comme une 
nappe du plus bel azur. n laisS'e eIl'Suite à gauche la petite 
ville de Chidr. Tout ce pays e t uperbe. Ce n'est qu'une 
suecessi6I1 de petites colline plantées d'oliviet t de 
vignes; on e croirait dans le midi de la Lombardie. Le 
terre bas e produi ent en abondance le blé, l'orge, etc. 
La population, d'origine turcomane, est entièrement vouée 
à l'agriculture. Enfin j'atteignis Mazag, charmante agglo­
mération noyée dan la "(rer'dtll'e, oü je pus me procurer 
un maison a sez convenable à l'autre bout du village. 

Le mardi 10 décembre, départ de fazag pa.l' une 
route passable ma.i trè -monotone, qui dura neuf grand 
heures jusqu'à Begler-Bey. Le eul incident fut la ren­
contre d'une caravane formée par le train d'un nouveau 
chef de la douane qui se rendait à son poste à Bagdad. 
L'un de es chevalL"t ayant pris la fuite, il fallut pr 
d'une heure pour le rattraper; ce fut une vraie cha et li 
laquelle mes gens prirent part. n traverse, sur CA pa.r­
cour , deux petites rivières dont la plus import.ante e t 
dé ignée sous le nom de Sadjour-Sou; pui vi nnent 
plusieurs villages (ffoudj-J(01'l'/,Sot'Oun, Awiska, et enfin 
Begler-Bey, qui possède une pe ite garnison. Je fu assez 
heureux p ut m'y procurer une mai on pa able, où, 
dan la oirée.je reçu la visite d'un iugéni ur europ 'sn, 
charg de rectifier et d'améliorer la route d'Alep a 
Bel'oudjik. 

Mercredi Il déuembre. - De Begler-Bey à Aghterien, 
la. dernière station a.va.nt Alep. on compte huit lieues, qui 
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se font en dix he8lres par un chemil'l pÏJernmx, bol'd&, 
cependant, par des champs aSsez bien CUltiv~8. Cette'étape 
est coupée par un village- turc, Tell-Â?", mi l'on ~1l'D.e, et 
dMlt les habitants comme, au reste, la population de- toute 
catte oontr~e, ste' distinguent par leur oonné mine. Dans 
l'après~midi, je' rencontrai e1'lcore sur ma route un autre 
petit village &hobambeg, et ell'fin, vers le' soir, farrivai à 
Aghterien, dont toutes les maisons sont garnies d'une coU'­
pole, ce qui donne, de loin, à ce' village l'air d'une ville, 
chose- que ne justifie nullement lïntérieur. Arriv6 Pà, il 
me sembla que je' tOUJChais, au but de ce1te longue et fati­
gante course, car le joUi' suil'ant, à moins que' Dieu en 
cdt autrement disposé, je devais faiTe mon entrée' danS' la 
seeonde capitale de la Syrie, où je m'étais· ptomis UD 
repos de plusieurs mois, plus que jamais nécessaire. 

Je partis d'Aghterien le lendemain, deux heures avantle 
jOUll', malgré la répllgnance de mes gens, fort p~cttpés de 
la: mall'V'aise réputation des :habitants de te canton, que rot!' 
dépeint comme de dangereux pillards et faisânt des expé­
ditions jusqu'aux portes d'Alep. Quelques jours aupan­
noDt, le cheik du village avait même été arrêté par ordre 
du Pacha, les uns disaient pour sa eonnivenee avec les 
voleurs, et tout au moins pour sa mollesse dans la pour~ 
suite de leurs méfaits. Dans ma hâte d'arriver' à Alep, je 
ne voulus voir que la mine vraiment honnête et méme 
sympathiqne de ces villageois, qui ressemblent plutôt aux 
Tatars de Kazan qu'à des 'l'urcs modernes, et je d01'lnai 
l'ordre du dépàrt. Je les avais bien jugés, et notre traite 
s'accomplit sans mauvaise rencontre et sans aceident. 

Le temps était froid, de plus il pleuvait, et l'on pense 
ce que pouvaient être pour ma santé, toujours fort débl-
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brée, ces deux heures de marche sous une pluie glacée. Un 
restant de lune apparaissait de temps en temps dans l'in­
terstice des gros nuages qui passaient sur nos têtes, en 
nous lançant leur averse. La route, cependant, n'était 
pas trop mauvaise, quoique la plaine qu'elle traverse soit 
fort pierreuse. J'y rencontrai deux caravanes de chameaux 
conduits par des Arabes, pestant pl.us bruyamment que 
moi après ce mauvais temps, dont les premiers rayons du 
soleil nous débarrassèrent enfin. 

Le jour nous prit au pied d'une chaine d'assez hautes 
collines qu'on longe pendant une grande heure avant de 
s'y engager. De là j'envoyai en avant une partie de mes 
gell8 avertir de mon arrivée M. Streifl', banquier suisse, 
établi à Alep, auquel j'étais adressé et recommandé. Les 
hauteurs qui précèdent Alep forment des vallées peu 
profondes, dans lesquelles apparaissent çà et là plusieurs 
villages. Près de l'un d'eux se trouvait un parc d'artillerie 
avec de nombreux chameaux qui servent au transport des 
pièces et des caissons. Là, la route devient plus rocailleuse 
jusqu'à ce qu'on entre dans une longue gorge au milieu de 
laquelle coule un beau ruisseau dont l'eau limpide, par 
un ingénieux système de canaux, arrose et fertilise de 
superbes jardins d'arbres fruitiers, qui s'étendent des deux 
côtés jusqu'auprès de la ville. Au sortir de cette étroite 
vallée; le chemin débouche dans une petite plaine, d'où 
l'on aperçoit enfin Alep, dont une colline vous dérobe 
toutefois la plus grande partie. Cette colline franchie, 
on touche à l'extrême faubourg consistant en· beaux 
vergers au milieu desquels s'abritent de nombreuses mai­
sons de plaisance de petite dimension. On chemine ainsi 
une dernière demi-heure avant d'atteindre la première 
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porte de la ville, en suivant une route qui, par espace, 
n'est qu'une flaque de boue. Sur la dernière hauteur, qui 
touche à Alep, on était occupé aux travaux de terrasse­
ment qui devaient rendre la route carrossable jusqu'à 
l'Euphrate et à Beroudjik. Le passage était obstrué par 
une agglomération de brouettes, dont le va-et-vient faisait 
grand peur à mes chevaux, qui n'en avaient jamais vu. 
De cette éminence, située au milieu du faubourg, je pus 
me repaître, pendant quelques instants, de la vue de l'im­
mense ville d'Alep avec ses maisons en pierres jaunes 
rangées autour de l'ancienne citadelle qui couronne toute 
l'étendue d'une éminence factice intérieure. J'eus à tra­
verser, avant de toucher les murs, l'un des grands cime­
tières qui entourent la ville de toutes parts. Je ne trouvai 
personne des miens à la porte où je me présentai: ils m'at­
tendaient à une autre entrée, et je dus, en me renseignant, 
gagner d'abord le quartier chrétien, où je n'eus pas de 
peine à .me faire désigner la maison de M. Streiff. 

Arrivé à Alep le jeudi 12 décembre 1867 exténué, ma­
lade par la marche, le froid, la neige, la pluie, les priva­
tions et les souffrances de toute sorte, j'étais incapable de 
la moindre attention, et dus passer une quinzaine entière 
à me reposer et à me soigner. Dès ce même jeudi, je pus 
prendre possession du grand et commode logement choisi 
pour moi dans le caravanséraï appelé Rhan-Taff ou Mou­

taff-Ahan, par mes obligeants correspondants, M. Streiff 
et son associé, M. Zollinger. Après un copieux diner, 
auquel je fis peu d'honneur, j'y fus conduit par ce dernier: 
l'ayant trouvé à mon gré, je fis marché pour trois mois, 
moyennant un prix relativement modique, avec une dame 
Gerardi, veuve d'un négociant levantin-italien, à qui 
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appartenait œe partie du caravansérai. MOll appartement 
se composait de six pièoos y compris la euisine, donnant 
toutes sur un corridor intérieur, œ qui était précieux en 
prévision d'un hiver tout entier .à passer sous un climat 
parfois très-rigoureux. Pour surcroit de précaution, dès 
le lendemain, M. Streiff envoya des ouvriers installer dans 
la principale chambre, dont je fis mon salon, une cheminée 
qui me fut d'une grande utilité. Le mobilier n'était pas fort 
luxueux; mes aimables banquiers m'otrrirent d'y suppléer: 
j'aimai mieux faire rachat de quelques tables, de quelques 
chaises et autres menus meubles, et gri.ee aux tapis, dont 
quelques-uns fort beaux, que" j'avais récoltés en route, 
je parvins à me faire u.n intérieur suffisamment conve­
nable au point de vue de la vie orientale. Dans le m.ême 
Khan '1Re moi vivaient à demeure une famille Sala, d'ori­
gine :véniti.en.ne, et un vieux docteur Salina avec sa 
femme. Dès le début, j'eas à me louer de ce double voisi­
nage, qui me valut une foule de petites attentions dou.t un 
séjour aussi lointain fait sentir tout le prix. 

J'étais wgé au centre du quartier Frenghi ou Franc, 
habité par les Européens depuis plusieurs siècles, c'est-à­
dire depuis l'éJ>oque où les Vénitiens, les premiers de 
tous, établirellt à Alep des maisons de commerce, rapide­
ment parvenues à un haut degré de prospérité. Là se 
trouvent aussi les trois couvents latins fort anciennement 
établis à Alep, l'un des Pères de la Terre-Sainte (Italiens), 
l'autre des Capucins (pareillement Italiens). et le troisième 
des Lazaristes (Espagnols). Ces trois orCÙ'es possèdent 
chacun leur caravauséraï ou khan; ils en occupent une 
partie, convertie en couvent, et louent le reste aux négo­
ciants européens, ce qui augmente leur revenu. Le Khan 



des Pèret de la Terr.e-&.inte .est pr~meut eJ:l faoo de 
celui où j'avais pris gite. Ils n'y possédaieu.t qu'une toute 
peü.œ église, d'une entière simplicité; maii ils étaieu.t en 
train d'en construire une fort graD.de du œté du. Khau­
Ta1f, près de l'endroit où ces Pères.oat.déjà bâti un spa­
cieux collége de jeunes garçODa. A peu. de distance se voit 
le couvent des Sœurs de St-J osepb., qui tiennent une école 
de filles également fréquentée. Puisque j'y suis~ j'épui­
serai ce qui OOD.cerne ces Khans. l'un des .c6tés les plus 

. originaux de la physionomie d'Alep. 
En suivant la rue qui. du couvent de la. Terr.e-Sainte 

mène au Bazar, on en rencontre pw$Ïeurs: le khan t'l-­
Bénâtkia (khan des Vénitiens), appartenant aujourd'hui 
aux Lazaristes, qui y iont logés et où. MM. Streiff et Zol­
linger avaient leurs bureaux; ensuite le khaJ1 qui appar­
tient, pour la moitié. &\lX Capuciu.s, lesquels.en oocupent 
une partie; un peu plus loin le khan dit des Hollandais, 
composé de deux grands bâtiments, l'un en face de l'a.utre, 
où habitent plusieurs familles, et dans l'un desquels est 
installée la poste française; mais dans ce monument de la 
splendeur asiatique de ma patrie, je n'ai pas eu la joie de 
rencontrer un seul Hollandais! Deux a.utres khans méri­
tent d'être cités, tous les deux très-vastes et habités par de 
rares Européens, celui dit de la Douane, où loge M . .Moise 
de Piceiotto, vice-consul de Hollande, et le Khan-Emir, le 
plus remarquable de tous pu son architecture monumen­
tale et son beau portail en marbre. T,ous ces c.arava.u.sé­
raïs, comme, au reste, la généralité des maisons d'Alep, 
sont construits avec cette belle pierre de taille de couleur 
jaune dont j'ai parlé et qui dOJllle à la ville Wl aspect qu'au­
Cline autre ne peut offrir. 
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Alep est une très-vaste cité qui se compose de la ville 
propre, entourée d'un mur percé de huit portes plus ou 
moins conservées, et de grands faubourgs, lesquels 
s'étendent très-loin de tous les côtés. Le mur d'enceinte 
est muni de tours dont les restes indiquent le grand soin 
apporté à leur construction. Dans le milieu de la ville 
s'élève la citadelle, bâtie sur une colline artificielle, dont 
les pans forment un glacis assez rapide. Tout autour 
règne un grand fossé, au fond duquel on cultive de petits 
jardins en potagers. L'origine de cette forteresse paraît 
remonter aux temps les p1us reculés; mais on voit qu'elle a 
été plusieurs fois reconstruite. 

On ne la visite qu'avec une permission spéciale. Nanti 
de l'autorisation nécessaire, je m'y rendis un jour avec 
M. Moïse de Picciotto, notre agent consulaire, qui, dès 
mon arrivée, se montra plein d'amabilité à mon égard. 
En compagnie de son fils et précédés par ses drogmans et 
un certain nombre de Kawas, nous arrivâmes, après avoir 
parcouru plusieurs rues bordées de maisons à moitié rui­
nées, sur la place, au bout de laquelle on rencontre le 
grand et beau pont en pierres qui mène à la forteresse. 
Ce pont compte cinq arches bâties en belles pierres de 
taille, lesquelles, vues de biais, offrent, à distance, un 
coup d'œil très-pittoresque. La traversée en est défendue 
par deux portes gardées par des soldats : à l'extrémité 
se trouve l'entrée de la citadelle qui vous met dans un 
long boyau en forme d'S, dans lequel on s'avance tout en 
gravissant un escalier fort doux, fait pour le pied des che­
vaux. A mi-chemin on rencontre une seconde porte très­
élevée au-dessus de laquelle se lit une inscription arabe 
autour d'un bas-relief représentant des dragons. Au bout 
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de ce corridor est placée la troisième porte par laquelle on 
débouche sur la plate-forme de la colline; elle est ornée 
par des corps de lions difformes, dont les têtes sortent des 
deux côtés de la porte dans l'intérieur de ·la forteresse. 
Une fois entré, on a devant soi l'image de la désolation la 
plus complète. Ce n'est qu'un triste amas de décombres, de 
maisons ruinées, de petits cimetières dévastés, attestant 
l'épouvantable violence du tremblement de terre de 1822 
dont la ville d'Alep n'a jamais pu se relever. Autrefois, on 
comptait plus de cinq cents maisons habitées dans cette 
cité supérieure; on y voyait des bazars. des bains, des 
mosqu~s; aujourd'hui il n'y reste d'intact que la pou­
drière. 

On me montra sur ce plateau un petit lac taillé dans le 
rocher, dont l'eau, raconte la tradition, servait à abreuver 
la vache grise d'Abraham, que le patriarche f~.isait traire 
tous les soirs pour en distribuer le lait aux pauvres. De 
là le nom de Halleb donné à la ville : halib veut dire lait 
chez les Arabes, qui appellent encore la ville d'Alep" la 
grise " en souvenir de cette vache d'Abraham. Tout 
auprès existe un petit souterrain qui formait la prison de 
la citadelle. La poudrière se trouve à l'extrémité opposée 
de la colline. dans le voisinage d'une mosquée, ornée d'un 
minaret assez élevé, qui est la seule sur ce plateau que 
le tremblement de terre ait épargnée. Je n'eus pas besoin 
d'y monter pour jouir de la vue que procurent la ville et 
ses environs. Il me suffit de faire le tour de la colline, d'où 
l'on découvre tous les détails d'Alep, les ruines de ses 
anciens et beaux quartiers. sés parties conservées, ses 
quelques quartiers nouveaux, sa campagne plus ou moins 
aride et. dans le fond, une ceinture de montagnes nei-

17 

" 
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geuses, lointaines ramifications du Liban, qui cachent les 
restes du magnifique monastère de St-Siméon Stylite. 
Avant de quitter les lieux, on me fit remarquer un puits 
qui doit être d'une profondeur énorme, à en juger par le 
temps que mit une pierre que j'y jetai pour arriver au 
fond. Il y avait là quelques personnes prétendant y être 
descendues; à les en croire, ce puits conduit à de grandes 
salles vofttées, sans doute autrefois des citernes pour les 
besoins de la citadelle, qui, dit-on, communiquait, en outre, 
avec la ville basse, au moyen d'un souterrain aujourd'hui 
complétement bouché. Avant de quitter la forteresse, des 
soldats vinrent m'offrir des flèches, dont j'acceptai quel­
ques-unes, en leur faisant accepter, à mon tour, une 
étrenne qui fut singulièrement bien reçue. 

En sortant de la citadelle par le pont que j'ai décrit, 
on a de nouveau devant soi le spectacle désolant d'une 
destruction due à ce tremblement de terre de 1822, qui 
produisit des effets véritablement inouis. Cette partie de 
la ville n'est qu'un monceau de décombres formes par les 
ruines d'anciennes églises et de plusieurs bains, ainsi que 
par celles de l'ancien sérai, vaste édifice dont il ne reste 
pas un seul pan de mur debout. Nous terminâmes cette 
journée par une visite à la demeure de Moustapha-Pacha, 
généralissime de l'armée de Syrie, ci-devant gouverneur 
de Diarbekir. Il habitait une petite maison en bois au fond 
d'un jardin et me reçut avec une grande affabilité, quoi­
que tout entier à ses dévotions du mois de Ramazân. Il 
me fit visiter ses écuries et me montra avec un orgueil 
justifié, ses deux chevaux favoris, merveilleux spécimen 
de la plus pure race arabe. 
. Le jour suivant, en compagnie du même M. de Picciotto, 
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je me rendis au nouveau sérai pour présenter mes devoirs 
à Djefdet.Pacba, encore, à cette date, gouverneur du 
pachalik d'Alep. Je l'a\'ais déjà vu lOTs de mon séjour a 
Orfa. et j'avais pu apprécier ses manières sérieuses et son 
agréable conversation. Il me fallut traverser deuxgrandea 
cours remplies d'une foule de domestiques et de soldats, 
avant d'arri.ver à la porte de la superbe pièce où le Pacha 
nous reçut en grand uniforme qu'il avait endossé, DOII 

point pour nous faire honneur, mais il cause du Bairam 
qui suit immédiatement le RamAzan. M. de Picciotto 
avait revêtu également son uniforme de consul hollandais, 
de telle sorte que ma présentation s'accomplissait avec 
un apparat tout à fait solennel et diplomatique. Le Pacha 
nous entretint surtout de la route carrossable d'Alep à 
Alexandrette. qu'on était en train d'exécuter . llse plaignait 
beaucoup des ingénieurs français, que la Turquie avait 
pris à son service, de leurs exigences et de la lenteur de 
leurs travaux. Djefdet-Pacha était un homme d'environ 
cinquante ans, d·une physionomie peu ouverte et môme 
sévère. Il passe pour le plus grand écrivain de la Turquie 
contemporaine. Auteur déjà. d·une histoire du gouverne­
ment turc, que l'on dit très-estimée, il s'occupait alors 
avec passion d'une histoire particulière de la ville d'Alep 
qui prenait tous ses loisirs et lui faisait même oublier ses 
devoirs de gouverneur. 

Un autre jour, M. de PiccioUo eut l'obligeance de me 
mener voir la grande caserne située hors de la ville, sur 
une hauteur d'ou l'on a un très-beau coup d'œil de l'en­
semble d'Alep. Après avoir traversé le principal quartier 
turc, qui se trouve au delà du aérai actuel, on gravit plu­

sieurs rues tortueuses, pavées en escaliers, et on arrive 
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enfin à cette vaste caserne, ouvrage d'Ibrahim-Pacha, le 
fils de Méhémet-Ali, vice-roi d'Égypte, Elle est entière­
ment construite en briques rouges et peut contenir huit 
mille hommes, ce qui constitue le plus grand bâtiment 
militaire de la yrÎe. a po ition élevée ]a rend très­
salubre; le soldat y contractent rarement la fièvre, qui 
estl'une des maladies les plu communes à Alep. Legouver­
nement égyptien, qui pos édait alors de bien plus grandes 
ressources que la Turquie, comptait faire d'Alep un puis­
sant boulevard contre les attaque.' des Arabes. L'ëdifice 
consiste en plusieurs vaste salles, au premier étage, très­
bien installée et aérées; le rez.cle-chaussée est occupé 
par les écurie ,les dépôts de l'artillerie, les magasins pour 
les approvi ionnements et les munitions, le tout disposé 
autour d'une immen e et superbe cour. Hors de la caserne, 
mais en dépendant encore, se trouve un joli petit jardin 
avec un ki sque orné d'une fontaine d'où la vue plane sur 
toute la ville. 

Ende cendantdelà, nous nous dirigeâmes ver le Kiurtb, 
où se rencontrent les constructions les plus nouvelles 
d' lep. n 'y rend en contournant J'ancien sérai dont les 
jardins entour·s de cypr' s et convertis en grand cimelÏère 
produisent un effet pittore que. Ce nouveau quartier fut 
bâti tout il fait en dehor de la ville aprè le tremblement 
de terre qui eut lieu en l .:..2, Le nom de rHMb vient de 
ce qu'autrefoi habitait ln l'homme qui expédiait les cour­
riers ponr Alexandrette; c'est de ce côte, en effet, que 
pas e la route qui conduit ù Alexandrette et il Antioche. 
L Kittâb 'étend ur les deux l'i,·es du K ouïk ou rivière 

'Alep, le Chalis de ancien. dont pade Xénophon en 
disant qu'on y trouvait une grande quantité de poisson 
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réputes sacrés et que les habitants, pour cette raison, ne 
mangeaient point. Cette rivi re, que l'on passe sur un 
trè -joli pont en pierre. vient du côté d'Aïntab et traverse 
tou le faubourgs d'Alep, après quoi elle va se perdre 
au sud de la ville dans un grand marais. Plusieurs jolie 
villas onL été construites ur le Kouïk : je citerai en pre­
mier lieu celle de M. Moïse de Piccio tO, placée près du 
pont, et plus loin, celle du conslll d'Angleterre,l\f. kene. 
un galant homme et pour moi de plu aimables. M. kene 
a fait exécuter dan son jardin des fouilles bien dirigées 
qui ont mis à découvert, ur le bords de la rivière, 
quelques tombeaux anciens fort intéressants . 

Pour revenir au Kittâb, j'ajouterai que dans l'été, c'est 
un quartier charmant, mais en hiver, c'esl un peu trop 
loin du centre de la ville. La plupart des maisons, en 
prévi ion d'un nouveau tremblement de terre, ont été 
construites en bois, dans un style plutôt italien qu'arabe, 
ayant g 'néralement leur ouvertures dirigées du côté de 
la ville, qui présente un trè -beau coup d'œil. Presque 
toutes sont habit 'es par des Italiens ou plutôt par des 
familles italo-levantines. c'est-à-dire ;\ moitié européennes 
et à moitié arabes. 

La partie d'Alep la plus agréable à parcourir est le quar­
tier chrétien appelé Djoudeidèh, ce qui eut dire le nou­
veau quartier, également situé hors de la ville. Après être 
sorti d'Alep par la porte Bâb-el-Féradj, on tourne à droite 
et par une petite porte on pénètre dan 10 Djoudeideh, qui, 
pour la sûreté des chrétiens, est entièrement clos de murs. 
C'est, sans contredit, le plus beau quartier de la ville 
et le plus propre; les mulets, les chameaux, ni aucune 
bête de chal'ge n'ont le droit d'y circuler. On ferme tous 
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les soirs les portes, de sorte que les habitants peuvent, à 
la nuit, quitter leurs maisons, se promener, se visiter, sans 
craindre les surprises et les attaques des fanatiques ou des 
larrons. Les étages supérieurs des maisons débordent de 
beaucoup le rez-de-chaus ée. formant ain i une e pèce de 
vollte sous laquelle on chemine à l'abri à la fois du soleil et 
de la pluie. Plusieurs de ces maisons, bâtie dans un tyle 
arabe avec de superbes cours, son1. fort belles. J'en visitai 
une appartenant à un Arabe chrétien du nom de Djellal. 
Cette maison, l'une des plu remarquable, se compose d'une 
vaste cour et d'un rez-de-chaussée surmonté d'un étage 
élevé; les chambres, très-va tes, montrent de uperbe 
plafonds en bois sculpté, ornés de dorures; en haut des 
murs, que recouvrent de aux panneaux de bois s ulpté, 
règne une corniche encadrant des inscriptions empruntées 
à la poé ie arabe; les portes sont pareillement en bois 
artistement fouillé : dans certaines chambre , des fon­
taine en marbre répandent une agréable fraicheur. On 
était alors occupé à édifier, dans le Djoudeidèh, un hôpital 
arménien catholique dont les premières constructions 
dénotaient une disposition entièrement monumentale. En 
m'avançant par des rues tortueuses, j'arrivai à une partie 
du quartier où se trouv nt plusieurs petites fabriques de 
tissus eu oie et laine. J'entrai chez l'un de fabricants, qui 
me montra d'assez joli échantillon de ces étoffes dite 
d'Alep, que l'on tisse â. la manière Jacquard. Je vis l' un 
burnous, celui-ci exceptionnellement beau, fait pour la 
princesse de Piémont, épouse du prince royal d'Italie, que 
la colonie italienne d'Alep e proposait de lui offrir. Je 
remarquai aus i de jolies étoffe pour meubles. Toutefois. 
1 commerce de tissu d'Alep est bien tombé dans ce. 
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derniers temps, et de près de trois mille fabriques que 
l'on compte à Djoudeidèh, il n'yen a guère que mille qui 
travaillent. Cette décadence est due à l'incurie des pachas, 
qui négligent le commerce quand ils ne le rançonnent 
point. . 

Pour compléter cette description d'Alep, je dirai, 
d'après des renseignements vérifiés, qu'on y voit 8 portes 
principales, 70 caravanserais ou khans, 66 moulins à eau, 
29 mus par des bêtes, 84 fours à cuire le pain, 69 cafés, 
40 bains publics, 13 savonneries, 18 fabriques de chaux, 
2 imprimeries typographiques, l'une maronite, l'autre du 
gouvernement, 2,915 fabriques de soie, étoffes pour meu­
bles, ete., 51 teintureries, 27 imprimeries de toiles de 
coton, 10 fabriques d'huile, un moulin à café pour le ser­
vice de la garnison, un hôpital militaire, un autre pour les 
fous, et même (je note cette singularité) un hôpital pour 
les chats. La ville est divisée en douze départements ou 
quartiers, dont les rues sont généralement pavées en belles 
pierres. On y compte, en outre, 155 mosquées de diverses 
grandeurs et 120 Imams-Zadehs ou petites chapelles mu­
sulmanes. 

Quant aux églises et aux couvents, j'ajouterai ceci à ce 
que j'en ai dit déjà. Les pères franciscains de la Terre­
Sainte font remonter l'installation de leur mission à Alep, 
la plus ancienne de toutes, à l'année 1380 environ. L'hos­
pice de la mission des capucins fut fondé en 1626, sous le 
règne de Louis XIII, par les révérends pères Pacifique et 
Gabriel, venus de Paris. La même année, en vertu d'une 
bulle émanée du pape Urbain VIII, les jésuites établirent 
à Alep leur première mission de Syrie; elle prit fin au siècle 
dernier, par l'arrivée, le 16 juillet 1783, du père Cordier, 
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lazariste, lequel s'installa, au nom de son ordre, dans la 
maison concédée à la Compagnie de Jésus. Pendant mon 
séjour à Alep, j'ai pu me procurer également des détails 
statistiques sur la chrétienté de cette ville, dont l'exacti­
tude m'a été certifiée, et que je reproduis tels qu'ils m'ont été 
donnés. Les voici: Grees-catholiques, 8,500 (deux églises); 
Grees-schismatiques, 500 (une église); Arméniens-catholi­
ques, 3,200 (une église); Arméniens-schismatiques, 2,000 
(deux églises); Syriens-catholiques, 2,400 (une église); 
Maronites, 1,400 (une église); total, 18,000 chrétiens. 

On compte, à Alep, de huit à dix mille juifs. Le reste 
de la ville est musulman, et se compose de la population 
turque, laquelle domine, quoique la moins nombreuse, de 
quelques Turkomans et d'une masse arabe qui représente 
l'ancien élément chrétien, converti, de gré ou de force, à 
l'islamisme triomphant. Au temps de sa splendeur, on 
attribuait à Alep 200,000 et même 250,000 âmes; aujour­
d'hui l'estimation la plus plausible flotte entre 100 et 
150,000, ce qui rend encore cette ville rune des plus 
importantes de la Turquie et en fait la seconde capitale 
de la Syrie, après Damas. 

Je dirai peu de chose de l'histoire ancienne d'Alep. 
Cette ville, à proprement parler, n'a point d'histoire, quoi­
qu'elle ne manque pas d'historiens, car on possède en 
Europe un curieux recueil d'extraits d'écrivains arabes 
qui s'en sont spécialement occupés (1). Quelques-uns y 
voient l'antique Berœa, dont le territoire, au dire de Ga­
lien, produisait les meilleurs pistaches, circonstance encore 
particulière au territoire d'Alep. Mais comme le nom de 

(1) SelBCta tItIJ historia Haùbi, par M. Freytag de Bonn. Paril, 1819. 
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Haleb se lit bien antérieurement dans les prophéties 
d'Ezéchiel, il est naturel de penser que la fondation de cette 
cité remonte au delà de l'antiquité romaine ou grecque. 
Ce n'est qu'à l'époque des croisades que commence l'im­
portance moderne d'Alep. J'en ai parlé à propos de Mos­
soul (1); je devrai en dire encore quelques mots à l'article 
d'Antioche, car l'histoire d'Alep est liée à celle de ces deux 
villes. Après la destruction de Bagdad par les hordes 
mongoles, en 1260, Houlagon, leur chef, fit subir le même 
sort à Alep, qui fut incendiée et saccagée. Elle s'était 
relevée de sa chute lorsqu'en l'an 1400 le tatar Timour­
Leng la ruina de nouveau, en même temps qu'il faisait 
massacrer la presque totalité de ses habitants. Une se­
conde fois la vitalité arabe avait fait renaître la ville de 
ses cendres, lorsqu'en 1516 le sultan Selim 1er s'en em­
para, et Alep reçut de la domination turque une pros­
périté qui n'a commencé à décroître que dans les premières 
années de ce siècle. 

Les mœurs musulmanes et chrétiennes sont ici les 
mêmes que celles que l'on remarque à Bagdad, à Mossoul, 
et que j'ai déjà décrites. Mais je veux raconter une parti­
cularité des mœurs israélites qui me semble offrir quel­
que intérêt. C'était sur la fin de mon séjour. M. de Picciotto, 
juif lui-même, me proposa d'assister au mariage de deux 
jeunes gens de sa religion, dont les parents lui étaient 
intimement connus. Nous nous rendtmes d'abord à la de­
meure du futur, très-jolie maison avec une vaste cour sur 
laquelle s'ouvrait un talar, où nous trouvâmes une nom­
breuse réunion de dames juives, assises sur des divans. 

(1) Voir p.11l-1l6 du présent volume. 
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Leur toilette uniforme avait un cachet presque européen, 
petite jaquette brodée d'or et ample jupe de soie. La seule 
chose qui indiquât l'Orient, était leur chaussure, espèce 
de patins très-élevés en bois d'ébène incrusté de nacre. 
Quelques-unes étaient jolies, mais beaucoup moins que les 
chrétiennes d'Alep. dont la plupart sont fort belles. Les 
sœurs du futur époux nous reçurent à l'entrée du talar, et 
nous conduisirent à leur frère, lequel portait une longue 
robe en soie blanche brodée de fleurs jaunes, et par-des­
sus, une grande houppelande en drap bleu. Nous lui flmes 
notre compliment, et ayant pris place sur lès divans, nous 
entamâmes la conversation avec nos voisins et voisines, 
tout en prenant le café et en croquant, de temps en temps, 
quelques fruits confits. On apporta ensuite les narghilehs, 
et après une demi-heure passée à fumer, le futur nous 
quitta pour aller à la synagogue et y prendre le grand 
rabbin qui devait procéder au mariage dans la demeure 
de la jeune fille. 

Toute la société ne tarda pas à se rendre dans cette 
maison qui, quoique ayant moins grand air, possédait 
néanmoins _un salon, dans lequel l'un des oncles de la 
mariée nous reçut en l'absence de son père alors en 
voyage. Là, nouvelle collation, confitures, café, mais pas 
de pipes. A un signal donné, tout le monde quitta le salon 
pour prendre place dans la cour, en face d'un petit talar 
très-peu exhaussé, où la fiancée était assise sur un siége 
élevé, entourée d'autres dames en riches toilettes. Celle 
de la mariée se composait d'une robe en soie blanche 
brodPr} d'or; un voile enveloppait sa tête et elle tenait ses 
yeux fermés. 

Peu d'instants après, le fiancé revint suivi du grand 
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rabbin et de deux autres prêtres israélites. Ils se placèrent 
debout devant l'ouverture du talar et échangèrent avec 
l'époux plusieurs demandes et réponses. Celui-ci remit 
ensuite au grand rabbin quelques pièces d'argent, comme 
signe de l'achat qu'il faisait de sa femme, et le rabbin, pre­
nant une tasse, la brisa à terre, me dit-on, " pour éviter 
le mauvais œil ". Cela fait, le marié entra dans le talar 
et s'approcha de sa fiancée, qui se leva; l'oncle de celle-ci, 
remplaçant le père absent, couvrit leurs épaules d'un 
même manteau, symbole de l'union indissoluble des deux 
époux. Le grand rabbin entonna une hymne en hébreu, 
qu'achevèrent les deux autres prêtres ainsi que les assis­
tants. Après avoir salué et complimenté les mariés, chacun 
se retira. La plupart de ces juifs sont des descendants 
de ceux qui, lors de la reprise de l'Espagne sur les Maures, 
se réfugièrent en Syrie. 

Mon séjour à Alep se prolongea depuis le 12 décembre 
de l'année 1867 jusqu'au 18 avril de l'année suivante. Ma 
vie, pendant ces quatre mois, a été des plus uniformes. La 
ville offre peu de distractions, et m~ santé toujours bal­
lottée dans de fréquentes intermittences de bien et de mal, 
ne me permettait pas de faire au dehors de longues excur­
sions. Les environs d'Alep n'offrent d'ailleurs rien d'inté­
ressant, si ce n'est les ruines de la grande abbaye de 
Saint-Siméon, situées à quelques lieues dans la direction 
d'Antioche, et que j'avais toute faculté de visiter en me 
rendant à cette ville, placée sur mon itinéraire. C'est de 
ce côté que la campagne est la plus belle; j'aimais à y 
faire de petites promenades. En sortant de la porte d'An­
tioche, à laquelle conduit une rue disposée en escalier, on 
rencontre, de l'autre côté, une sorte de boulevard bordé de 
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grands et beaux jardins, où la vue n'est arrêtée que par 
la chaine des monts Ascanius, qui montrent dans le loin­
tain leurs sommets couverts de neige. Ce n'est pas que 
l'hiver soit rude à Alep; cependant, il est très-appréciable 
et quelques jours de neige et de gelée me rendirent fort 
agréable l'usage de la cheminée qu'on avait adaptée à 
mon appartement, et qui remplaçait avec avantage les 
braseros exclusivement employés par les habitants. 

J'ai fait connaître au lecteur, au commencement de ce 
chapitre, mon installation dans le Khan-Taft'. J'avais, sur 
la cour centrale, une entrée à part avec escalier pour moi 
seul. Sortant peu le soir, à cause de mon état maladif, je 
trouvais peu de ressources dans la société de mes voisins 
d'appartement, M. et Mme Salina, deux vieux Levantins 
plus que simples, avec lesquels la conversation ne pouvait 
être ni longue, ni intéressante. La bonne dame avait un 
chien qui était ce qu'elle aimait le plus au monde, je n·en 
excepte point son mari; aussi avouerai-je sans honte 
qu'elle me semblait préférer à mes visites celles de 
Vashka, mon petit chien de Tiflis, que j'envoyais fréquem­
ment tenir compagnie au sien: leurs jeux la divertissaient 
plus que n'eussent pu faire mes plus belles narrations des 
merveilles de 1'.Europe, dont elle n'avait nul souci. Le 
docteur Salina n'exerçait plus son art, dans lequel il n'avait 
jamais beaucoup brillé. Sur la recommandation de 
MM. Streiff et Zollinger, je pris pour mon médecin un 
autre Levantin, M. Cozzonis, avec lequel je me liai et chez 
qui j'allais parfois passer une agréable soirée. Cet agré­
ment était dû. à la présence de Mme Cozzonis et de ses 
deux sœurs, nées de parents grecs, et dont la mère, une 
Maurocordato, habitait également avec son gendre. Les 



- 269-

trois sœ~rs avaient été parfaitement élevées à Glascow; 
on les appelait les Trois Grâces et leur beauté égale, 
mais d'un caractère un peu différent, leur méritait bien 
ce nom. 

Quoique très-casanier, je ne pouvais cependant me dis­
penser de répondre à quelques invitations qu'il el1t été 
malséant de refuser, à cause de la qualité des personnages 
et des dispositions bienveillantes qu'ils me témoignaient. 
De ce nombre était le consul de France, M. Victor Ber­
trand, lequel s'ingénia pour faire honneur à la recomman­
dation de son gouvernement, dont j'étais porteur, et le 
consul anglais, M. Skene. La maison de ce dernier, tout 
à fait d'un grand air, était tenue complétement à l'euro­
péenne pour la cuisine, le service et surtout le confort. 
Ecossais de naissance, M. Skene est le type du parfait 
gentleman. Les honneurs de son salon étaient faits avec 
un entrain plein de grâce par sa femme, sœur de M. Ran­
gabé, qui a représenté la Grèce à Paris, où il a laissé une , 
réputation d'esprit. MlDe Skene est également fort spiri-
tuelle, et si le prochain n'y trouve pas toujours son compte, 
c'est qu'évidemment le prochain est rarement parfait. Le 
corps consulaire se complétait par M. Marcopoli, consul 
espagnol, que je voyais aussi, le consul d'Italie et sa 
femme, un couple charmant, avec lequel je n'ai eu aucun 
rapport, et M. Moise de Picciotto, agent véritablement 
universel, car, outre l'Autriche et la Hollande, il repré­
sentait encore le Danemark, la Belgique et la Prusse. 
Pour faire honneur à ses multiples fonctions, cet excellent 
israélite s'était fait faire cinq uniformes différents, un pour 
chaque ·puissance. Le jour où, comme consul de Hollande, 
il me présenta en grande cérémonie au Pacha, mon amour-
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propre national eut quelque peu à souffrir. Malgr~ tous 
ses e1lorts, ce brave M. de Picciotto, qui du reste est fort 
gros, ne put jamais par\"'enir à boutonner son habit; et je 
pensais à part moi, qu'au temps de la splendeur lointaine 
de ma patrie, il n'edt point ainsi lésiné sur l'étoffe, à moins 
que ce ne fdt une ingénieuse manière de dire qu'il se 
trouvait trop maigrement payé par la Hollande. 

J'eus à me louer de mes rapports avec une famille 
autrichienne, celle de MM. Poché, anciens négociants 
des plus respectables, depuis longtemps établis à Alep, 
et encore plus de mes relations suivies avec un Français 
plein de cœur et de solide esprit, M. Dubois d'Angers, 
que le désir de s'instruire avait conduit, comme moi, dans 
la seconde capitale de la Syrie. Mais je visitais surtout 
et je recevais souvent les pères de Terre-Sainte, l'excel­
lent père Gardien et celui qu'on appelait le frère Marie 
Joseph de Saint-Jean et qui n'était autre que M. d'Iseran 
de Fonclayez, gentilhomme dauphinois d'une quarantaine 
d'années, que la douleur causée par des pertes de famille 
avait jeté dans les bras de la religion; homme de l'esprit 
le plus aimable, fort instruit, qui cachait ses chagrins, 
mais ne pouvait dissimuler la distinction qu'il tenait de 
son éducation et de son rang. Je rappellerai enfin, pour 
clore ces détails qui ne peuvent être d'un grand intérêt 
pour le lecteur, ce que j'ai dit de la parfaite obligeance de 
mes correspondants, MM. Streiff et Zollinger, lors de 
mon arrivée; elle· ne se démentit point, et je l'eux leur 
donner, ici, une marque publique de bon souvenir. 

Mais, je le répète, je passais chez moi le plus de jour­
nées et surtout le plus de soirées possible, longues soirées 
d'hiver que j'employais presque exclusivement à la lec-



- 271 -

ture. C'est à Bagdad et à Alep que j'ai le plus lu, suprême 
distraction au cours d'un long voyage, lorsqu'on séjourne 
des mois dnns la même ville. Avec la belle Histoire et la 
Bibliothèque des Croisades de Michaud, je me préparais 
à l'exploration de la Palestine et des contrées syriennes 
illustrées par les succès et les revers des soldats de la 
Croix. Si j'ai adopté, dans ce livre, le système de faire 
marcher de front l'histoire et la description des pays 
parcourus, j'y ai été entrainé par l'intérêt que j'ai trouvé 
moi-même à visiter, à la lumière évoquée du passé, des 
lieux qui seraient peu de chose aujourd'hui sans les grands 
souvenirs qu'ils rappellent. C'est à Alep encore que je 
procédai à la révision et à la transcription de mes notes 
de voyage, prises chaque jour, je le répète, plutôt au 
crayon qu'à la plume, et sans lesquelles il m'ellt été 
impossible d'écrire cette relation et de lui donner le 
caractère personnel et parfois trop intime qui m'a valu, 
néanmoins, l'indulgente approbation de quelques lecteurs 
amis, désireux de voir l'homme dans le voyageur. 

Un détail que l'on m'a paru aussi désirer connattre, 
est celui qui -concerne l'alimentation des divers peuples 
étrangers que j'ai visités. Les vivres, à Alep, sont à profu­
sion. Peu de viande de bœuf, il est vrai, de même que 
dans la plus grande partie de l'Orient, mais d'excellent 
mouton et du gibier européen en abondance et à très­
bon marché, tel que lièvre, perdrix, bécasse et autres 
oiseaux délicieux, grives, ortolans, becfigues, etc. Quant 
aux fruits, ce sont tous ceux de nos latitudes, le raisin, 
la poire, la pêche, l'abricot, la pomme, les cerises; beau­
coup de melons et de pastèques, et tout cela généralement 
de bonne qualité et à donation. Mais plus de dattes 
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fralches; le palmier et l'oranger ne sauraient vivre sous 
ce climat dont je veux dire un dernier mot. L'air d'Alep, 
très-sec et très-vif, est réputé sain excepté pour les poi­
trines délicates. Toutefois les habitants de cette ville sont 
sujets à un mal dont j'ai parlé dans mon précédent volume, 
que 1'011 appelle le Bouton d: Alep, comme on dit le Bouton 
de Bagdad. Ce mal, qui commence par un bouton inflam­
matoire, presque toujours sur la face, dégénère en un 
petit ulcère très-long à guérir, lequel laisse une cicatrice 
qui ne s'efface pas. On ne connatt ni la cause ni]e remède 
de ce mal; il ne respecte pas même les Européens qui 
font un trop long séjour à Alep. De même qu'à Bagdad, 
j'eus le bonheur d'y échapper: je me trouvais suffisam­
ment afHigé de la dyssenterie tenace qui mettait à si rude 
épreuve une constitution que je n'aurais pas cru aussi 
robuste. 

Le mois d'avril 1868, :fixé pour la continuation de mon 
voyage, appprochait, et une amélioration sensible dans 
ma santé, amenée par le retour du beau temps, me per­
mettait de me remettre en route. Pour me rendre en 
Palestine, je me proposais, après avoir visité Antioche, 
de m'embarquer au port voisin d'Alexandrette, sur l'un 
des bateaux des Messageries-impériales françaises, qui, 
en suivant ]a côte de Syrie, me déposerait à Beyrouth. 
N'ayant plus besoin de mon équipage pour la suite d'un 
voyage qui devait s'accomplir en grande partie par mer, 
je vendis mes chevaux et comme je n'avais acheté que des 
bêtes de choix, je pus encore m'en défaire à un assez bon 
prix. L'équitation est l'un des grands divertissements, le 
seul vrai plaisir de la population riche d'Alep. Chaque 
jour, dans un grand terrain plat, sorte d'hippodrome qui 
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borde la rivière, ce sont des courses, des voltiges, d~s 
joutes à la lance qui attirent la foule des curieux. Mes 
domestiques même, je ne l'appris que très-tard, y fai­
saient souvent courir mes chevaux à mon insu. Je me mis 
également en devoir d'expédier en Hollande, par Aleun- . 
drette, Beyrouth, Alexandrie et Marseille, ce qui était 
l'itinéraire des Messageries-impériales, les colis conte­
nant la collection d'antiquités et de curiosiUis que j'avais 
formée jusque-là. 

~ette besogne achevée, il ne me restait plus qu'à faire 
mes visites d'adieu, et je dois dire de reconnaissance, aux 
personnes qui m'avaient si bien. accueilli et si bien trai~, 
et dont,' tout à l'heure, j'ai rappelé les noms. Je n'eus 
point à visiter Djafdet-Pacha, parti, dès le 23 mars, pour 
aller prendre, à Constantinople, possession d'une place au 
conseil impérial où l'appelait la confiance du Sultan, 
récompense peu méritée, disait-on, par la manière dont il 
avait administré l'important p~chalik d'Alep. Ce n'était 
qu'un cri dans toute la ville, et l'on mettait sur le compte 
de sa négligence et de sC?n incurie le pitoyable état où 
se trouvait réduit un commerce autrefois très-florissant, et 
naguère encore relativement prospère. Djafdet était sorti 
du corps des IDémas, conseil à la fois judiciaire et reli­
gieux de l'Empire. Tout autre fut mon regret de n'avoir 
pu saluer, à son passage, Namik-Pacha dont le lecteur 
connatt les· grandes bontés à mon égard, et qui appelé, 
ay8C l'assentiment unanime. au ministère .de la guerre, 

. avait traversé de nuit Alep, pour se rendre à son poste, 
dans les premiers jours d'avril. Le 17 de ce même mois, 
mes préparatifs étant complétement terminés, je me 
décidai enfin à me mettre en route dès le lendemain. 

18 
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, :Mon modeste train comprenait seùlement trois chevaux 
,de louage pour moi et les deux domestiques que j'avais 
conservés, ayant congédié le reste depuis quelques jours, 
et quatre mulets destinés au bagage. Le muletier, qui 
m'avait loué le tout, m'accompagnait jusqu'au port d'em­
barquement, et emmenait deux hommes avec lui pour 
raider à raller et au retour. Par maladie QU accident, ma 
ménagerie ambulante, avant d'arriver à Alep, ne se com­
posait déjà plus que de mon seul chien, qui me suivait 
depuis Tiflis, et du magnifique angora qu'on m'avait 
donn~ à Bagdad, ménage des mieux assortis et dont les 
jeux incessants me divertissaient. Je trouvai au chat une 
condition très-confortable dans la chambre du père gar­
dien de Terre-Sainte, qui avait su gagner son amitié, et 
j'emmenai avec moi mon fidèle Vashka, que je voulais 
rapporter en Europe. 

Le samedi 18 avril, dès l'aube, je vis arriver, dans la 
cour du Khan-Taft', une nombreuse société qui venait me 
prendre pour me faire la conduite. C'étaient M. Moïse· 
de Picciotto, précédé de plusieurs kawas, mes correspon­
dants, MM. Streift' et Zollinger, les trois frères Poché, 
MM. Corronis et Naoum Sala, le consul. d'Espagne, 
M. Marcopoli, le père-gardien de Terre-Sainte et le mar­
quis de Fpnelayez (frère Marie-Joseph de Saint-Jean). 
Cette marque inattendue d'amitié me fut fort sensible. 
Notre cavalcade se mit en marche, et étant sortis par la 
porte d'Antioche, nous suivîmes la grande route (c'est le 
nom ambitieux et peu justifié qu'on lui donne) qui mène de 
cette ville jusqu'au point où vient s'embrancher le chemin 
qui conduit aux belles ruines du monastère de Saint­
Siméon, que je tenais essentiellement à voir. Le temps était 
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superbe, saJP un vent asse~ fort, qui soufHe régulièrement 
dans ces parages, à chaque équinoxe. Cette partie de la 
route se fait à travers plusieurs collines arides, du haut 
desquelles Alep ollre le même magnifique coup d'œil qu'en 
venant de Mossoul. Parvenus à la bifurcation, une partie 
de la société prit congé de moi, pour rentrer en ville; 
MM. Streiff, Coxonis, Albert et Ferdinand Poché, ainsi 
que le frère Marie-Joseph insistèrent, malgré ma résis­
tance, pour m'accompagner jusqu'à Saint-Siméon. 

Pour s'y rendre, on prend sur la droite et l'on gravit, 
non sans peine, une suite de collines semées de pierres et 
de débris calcaires, où l'on trouve, néanmoins, plusieurs 
villages bâtis dans les endroits les moins stériles. Le pre­
mier qu'on rencontre est celui de Belleramon, le second 
s'appelle Maaret-el-Orniân. Le seul édifice qu'on voie dans 
l'un et dans l'autre est un ~ncien pigeonnier qui, par ses 
proportions massives, domine toutes les habitations d'alen­
tour. C'était là, sans doute, qu'étaient entretenus les 
pigeons voyageurs dont parle Volney, ce qui prouve que, 
dans bien des choses, nous ne sommes que les imitateurs 
de l'Orient (1). Maaret-el-OmiAn est le point le plus rap­
proché d'Alep qu'aient occupé les Croisés, qui, on le sait, 
n'ont jamais pu s'emparer de cette ville. ne là, le chemin, 
ou plutôt le sentier, de plus en plus pierreux, vous amène 

(1) Ces pigeoDl servaient autrefois de meuagers entre Alexandrette et 
Bagdad •• Ce tait, qui n'est point une Cable, dit Volney (1785), a cessé 
• d'avoir lieu depuis trente A quarllDte ans, parce que les voleurs kùrdes 
• se BODt avisés de tuer les pigeODS. Pour Caire usage de cette espèce de 
• poste, on prenait des couples qui eUB88nt des petits, et OD les portait A 

• cheval au lieu d'où l'on voulait qu'ils re\'ÎD8I8Dt, avec l'attentioD de leur 
• • lai8l8r la vue libre. Lorsque les nouvelles arrivaient, le correspondant 
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au petit village de Ka(ar-Bassin, où nous ne vimes que des 
femmes, des enfants et des vieillards; tous les hommes 
~taient dans la campagne à labourer. Il était près de midi, 
nous nous assîmes dans la cour d'une petite mosquée 
auprès d'un puits dont l'eau est excellente, et nous pro­
cédâmes à notre déjeuner avec les provisions froides 
apportées d'Alep. Cette traite matinale, dans l'air vif des 
hauteurs, nous avait on ne peut mieux disposés, et le 
,grand appétit nous :fit prendre philosophiquement le voisi­
nage d'un cadavre qui dormait dans sa bierre au milieu 
de la salle unique qu'on a décorée du nom de Mosquée, 
Au moment où nous remontions en selle, un vieillard. un 
parent plutôt qu'un mollah, survint' et s'étant agenouillé 
près du mort se mit à psalmodier les prières, accoutumées. 

Pendant les quatre heures suivantes, ce ne fut, en s'éle­
vant toujours dans la montagne, qu'mie succession de mon­
tées et de descentes d'une difficulté croissante; à peine deux. 
ou trois hameaux formés de maisonnettes plus ou moins 
espacées, et, pour toute rencontre, parfois un Arabe me­
nant quelque maigre chameau, ou des Kùrdes faisant 
paître des troupeaux de chèvres. L'un de ceux-ci nous 
donna le spectacle d'un gros serpent de couleur bleuâtre 
qu'il saisit très-adroitement à la course, le serrant près de 
la tête, ,pendant que le reptile s'enroulait par des mo~ve-

• attachait un billet A la patte des pigeons et il les lichait. L'oiseau impa-
• tient de revoir ses petits, partait comme un éclair et arrivait en six 
.. heures d'Alexandrette et en deux jours de Bagdad. Le retour lui était 
.. d'autant plus facile que sa vue pouvait découvrir Alep (très à découvert) 
.. A une distance infinie. Du reste, cette espèce de pigeons n'a rien de par­
• ticulier dans la forme, si ce n'est les nanines, qui, au lieu d'être lisses 
.. et unies, sont ren1lées et raboteuses .• (Voyage, etc., t. II, p. 52.) 



- 277-

ments furieux autour de son bras. A une heure de Saint­
Siméon, on laisse sur sa route les ruines d'un assez 
grand édifice, probablement une ancienne abbaye qui en 
dépendait et dont la chapelle conserve encore son toit à 
pente oblique, signe de construction moyen âge. A partir 
de ce point, on s'engage au milieu d'un labyrinthe de ro­
chers escarpés qui semblent défendre les approches de la 
retraite choisie par le grand saint de la Syrie, dont le sou­
venir populaire a survécu à l'immense monastère qui, 
dans sa magnifique ruine, proclame son éclatante' sain­
teté. Nous nous étions munis d'une tente que nous flmes 
dresser dans une avant-cour qui précède celle où ~tait 
l'église, et, comme il était déjà tard, nous renvoyâmes 
au lendemain l'inspection des lieux. 

Je vais, avant d'en rendre compte, rappefer en peu de 
mots la légende de saint Siméon, telle qu'elle m'a ~M 
fournie par les pères de la Terre-Sainte d'Alep, d'après 
le récit du prêtre Cosme, natif de Shanir bourg du voi­
sinage, lequel, quinze ans seulement après la mort de 
Siméon, acheva d'écrire en syriaque les actes de la sainte 
vie dont il avait été témoin. 

Saint Siméon-Stylite, né vers 390, à Sisan, en Cilicie, 
avait vingt-six ans lorsque épris de la vie contemplative, 
il se retira ~s les environs de la bourgade de Celanissi, 
située au pied d'une montagne entre Antioche et Alep. Il 
s'y bâtit une petite cabane où il s'enferma pendant trois 
ans. A cette époque l'abbé Bassus était supérieur d'un 
monastère voisin, composé de près de deux cents moines; 
il avait, en outre, l'inspection de tous les prêtres et .eli­
gieux de la campagne. Il conçut une grande estime pour' 
Siméon et essaya de l'attirer dans son couvent; mais 
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celui-ci préférait l'existence d'anachorète, et, vers l'an­
née 420, il monta sur le haut de la montagne et y fit faire 
une enceinte de muraille, sans toiture, dans laquelle il edt 
voulu vivre oublié du reste du monde. Il n'en fut point 
ainsi; au contraire, attirées par le bruit de sa perfection, 
toutes les nations accouraient en foule pour le consulter. 
C'étaient des Israélites, des Perses, des Arméniens, des 
Ibériens, des Homérites, des Arabes venus des régions 
les plus reculées. 

Se sentant importuné par cette foule innombrable, 
Siméon, en 423, s'avisa de se réfugier en hant d'une 
colonne, en grec Stylo~ (style), d'où son surnom de Stylite. 
Cette colonne avait six coudées; il Y passa quatre ans. 
Afin de s'isoler de plus en plus du monde, il en fit ensuite 
élever une de douze coudées, puis une troisième de vingt­
deux et il demeura treize années tant sur l'une que sur 
l'autre. Siméon voulut plus encore, et les vingt-deux der­
nières années de sa vie se passèrent sur une quatrième 
colonne haute de quarante coudées. Protégée au pied par 
un mur circulaire, cette colonne se terminait par un cha­
piteau à balustrade, formant une petite terrasse de trois 
pieds de diamètre. Le saint n'en descendait jamais, méme 
. pour prendre sa très-frugale nourriture, qu'on trouvait 
moyen de lui faire parvenir dans sa demeure aérienne. 

Saint Siméon-Stylite mourut le 27 du mois de septembre 
de l'an 459. Son corps fut porté à Antioche par le patriarche 
de cette ville, Martyrius, assisté de tous les évêques de la 
province. Le patrice Ardabure, qui gouvernait la Syrie et 
l'Orient avec une puissance presque souveraine, vint se 
joindre au cortége avec vingt et un comtes, un grand nombre 
de tribuns ou généraux suivis de troupes romaines. C'est 
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au milieu de cette pompe que s'avançait le cercueil du 
modeste et glorieux solitaire, porté d'abord, pendant l'es­
pace de quatre milles, par les évêques et les prêtres, et 
ensuite placé sur un char entouré d'une garde d'honneur, 
après laquelle venaient tous les magistrats et grands sei­
gneursd'Antioche et un peuple innombrable que les troupes 
avaient peine à contenir. La distance à parcourir était de 
quinze heures de marche; le convoi y employa cinq jours, 
obligé qu'il était de s'arrêter il chaque instant, pour 
satisfaire, sur la route, aux exigences d'une vénération et 
d'une admiration sans bornes. 

Le monastère, élevé sur remplacement même où s'est 
écoulée cette sainte mais bien singulière existence, parait 
remonter à une époque fort éloignée, au lendemain peut­
être de la mort de l'illustre solitaire. Ce n'est plus aujour­
d'hui qu'un amas de ruines, qui occupe un long espace, 
sur une montagne au pied de laquelle existent les restes 
d'un autre couvent, non moins ancien, qui porte le nom 
de Télissa. Les ruines de Saint-Siméon sont, sans contre­
dit, ce 'Jui donne la plus grande idée de la piété chrétienne 
et de l'art chrétien primitif dans tout l'Orient. Bâti entière­
ment en larges pierres magistralement taillées, ce monu­
ment, ou plutôt cet ensemble de monuments, a dtl souffrir 
plus encore des commotions du sol, si fréquentes dans cette 
contrée, que des ravages du fanatisme musulman; mais ce 
qui subsiste est d'un aspect vraiment magnifique. Dans la 
petite cour, où nous avions planté notre tente, se voient 
plusieurs tombeaux demeurés intacts, ainsi qu'une cha­
pelle encore debout, dont tout le pourtour intérieur est 
percé de niches avec arceaux, également destinées à 
recevoir des corps; j'ai vainement cherché, dans le voi-
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Binage de ces ouvertures quelque inscription à relever. 
De cette première cour on pénètre dans une autre, qui 

est très-vaste, et dont un côté était formé par le porche et 
la façade de l'église. Là existe un piédestal que l'on dit 
être celui de la colonne légendaire, haut d'un mètre 
50 centimètres sur une largeur de deux mètres au .carré. 
Toute la partie antérieure de l'église s'est effondrée. 
A l'Est subsiste une entrée composée de trois portes d'un 
style écrasé, une grande au milieu, flanquée de deux 
plus petites. Le chœur affecte la forme octogone. La v011te 
et les parties les plus hautes se sont affaissées, jonchant 
le sol de débris, tronçons de colonnes, chapiteaux, frag­
ments de corniches, etc. Ce fond d'église montre encore, 
A l'intérieur et à l'extérieur, les colonnes à chapiteaux 
romains dont il était décoré et, en outre, le couroI).nement 
en arceaux qui soutenait la toiture: tout cela est fort beau 
et marqué au cachet grandiose qui était celui de la con­
struction entière. Sous les arcs intermédiaires du chœur 
se voient quatre niches ou petites chapelles hautes de 
trois mètres d'ouverture sur 2m.60 de profondeur, et qui 
reçoivent le jour du dehors. Les bâtiments du monastère, 
comprenant deux étages, sont pareillement effondrés, 
sauf quelques parties de façades extérieures etinté­
rieures, d'un grand style. 

Après avoir suffisamment exploré èt admiré ces belles 
ruines, nous descendtmes à celles de Télissa. Moins gran­
dioses, elles offrent, cependant, cet intérêt qui s'attache 
aux souvenirs de la grande église syrienne qui avait ainsi 
multiplié les asiles religieux dans des sites bien choisis. 
La porte du monastère à moitié écroulée, et dont deux 
colonnes restent encore debout, vous introduit sur une 
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plate-forme où s'élève une petite chapelle sépulcrale 
entourée de quelques tombes. Un pont jeté sur un ravin 
relie cette plate-forme à l'abbaye, qui était .fort grande. 
Des Kùrdes se sont emparés de ces ruines et ils y nichent 
sous des tentes qui remplacent, dans le cloitre, les toi­
tures écroulées. A côté s'est formé un petit village, du 
même nom de Télissa, sans doute contemporain de 
l'abbaye, c'est-à-dire fort ancien, à en juger par le styie 
des trois petites ég~ses qu'il renferme, par .de grands 
réservoirs et des puits en forme de citernes, le tout construit 
en beaux blocs de pierre tailléé comme à Saint-Siméon. 

Cette double exploration nous avait pris toute la mati­
née. Après un agréable déjeuner, prolongé sous la tente, 
nous partîmes pour une plus longue promenade jusqu'à 
un village du nom de Katoura, où le gouvernement turc 
entretient une garnison pour la sl1ret~ de la contrée. 
Tout ce pays est admirablement cultivé, et ce fut en tra­
versant les plus beaux champs de blé que nous arrivâ­
mes au but de notre course. L'aspect du village ne répond 
nullement à cette riche culture; les Kùrdes, qui l'habi­
tent, se contentent des plus misérables demeures, dont le 
délabrement systématique accuse le plus parfait dédain 
de la vie sédentaire. De chaque côté de la route, et à 
quelque distance l'un de l'autre, on voit deux tombeaux 
antiques. Le premier montre sur l'une de ses faces un 
bas-relief d'un beau caractère, représentant une femme à 
demi-couchée auprès d'une ùrne funéraire. Le second est 
une sorte d'édifice de plus grandes proportions, a~ec une 
porte ornée de deux colonnes à corniche bien conservées; 
l'intérieur forme un caveau où se lit une assez longue 
inscription grecque dont les caractères, très-nettement 
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gravés, me parurent du temps des Séleucides. Un excellent 
diner nous attendait à notre campement de Saint-Siméon 
où nous revinmes en promenant: chacun, en partant 
d'Alep, s'était muni de provisions et notre festin ne dut 
guère agréer au sublime anachorète qui avait illustré ces 
lieux par une longue vie de privations incroyables, ne 
prenant, dit-on, sa nourriture (quelques herbes et racines 
sans sel), qu'une fois par semaine. 

Le lendemain lundi, au lever du soleil, mes aima­
bles compagnons et moi échangeâmes d'affectueux adieux;. 
ils reprirent la route d'Alep, et je m'engageai dans un 
chemin de traverse où j'employai toute la matinée pour 
rejoindre la voie romaine qui reliait Antioche aux villes 
de la Mésopotamie. Tout ce parcours se fait dans un pâté 
de hautes montagnes dont les passages di1liciles me for­
cèrent plusieurs fois à mettre pied à terre. 

La journée était magnifique; il avait beaucoup plu 
dans la première quinzaine d'avril, et, grâce à un soleil 
splendide, la végétation marchait rapidement, au grand 
contentement des troupeaux de- chèvres que je rencontrais 
sur la route. J'en jugeai mieux encore une fois parvenu 
dans la belle vallée qui, du pied de la montagne, va sans 
cesse en s'élargissant jusqu'au village de Djelibi. A ren­
trée de la plaine, se voit un groupe de ruines, désignées 
sous le nom de " ruines d'Ezfordi ", où l'on remarque 
encore des restes d'anciennes sépultures. A partir de là, 
on suit constamment un abondant ruisseau qui féconde la 
vallée et sur lequel se trouve Djelibi, où je m'arrêtai pour 
dAjeuner. Ce n'est qu'un hameau d'une vingtaine de mai­
sons qu'entourent de tous côtés les plus frais jardins. 
Celui oit je pris une heure de repos était entièrement 
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planté en figuiers, d'une énorme grosseur, et en pêchers, 
abricotiers et pistachiers couverts de fleurs. Pendant que 
j~ prenais mon repas, je reçus la visite du chef du village, 
Mahamet-Agha, lequel venait m'inviter à prendre le café 
chez lui. Après une heure de causerie avec cet homme 
obligeant, je me remis en route et arri:vai dans la soirée, 
à Djengh'Ui-Shehr, situé sur la rivière de l'Affrin ou Iffrin 
qu'on longe pendant }ongtemps à une certaine distance et 
qu'on passe, "là, sur un assez beau pont. Cette rivière est 
très-poissonneuse; on y trouve, en outre, des écrevisses 
et des tortues en quantité. La population de Djenghui­
Shehr est kùrde sédentaire. Dans la belle saison, des 
tribus kùrdes et arabes viennent, avec leurs troupeaux, 
s'établir dans ces contrées, qu'elles désertent en hiver 
pour des latitudes plus chaudes: sur ma route, j'en avais 
rencontré quelques-unes voyageant avec leurs familles et 
leurs tentes. 

Après une nuit point trop mal passée dans un vieur 
sérai délabré, je repris la route d'Antioche avec l'espé­
rance d'y arriver dans la journée. Ce dernier parcours 
se fait à travers une superbe plaine, entrecoupée de ruis­
seaux qui la rendent excessivement marécageuse. Un vent 
rafraichissant avait abattu la chaleur de la veille. A droite 
et à gauche, mais assez loin du chemin, apparaissent 
quelques villages, dont les habitants, Arabes, Turkoma~s 
ou Kùrdes, se montraient dans les champs occupés aux 
travaux du printemps. J'avais parfois à me débrouiller au 

1 milieu des longues files de chameaux chargés de mar­
chandises qu'ils transportent d'Alep au port d'Alexan­
drette. Au bout d'une couple d'heures, on rencontre un 
mauvais khan où je ne jugeai point à propos de m'arrêter; 
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d'ailleurs il était trop matin pour avoir faim. Ce ne fut qu'à 
deux lieues de là, au pont de Djisr-Hadid, que je fis halte 
et m'installai, pour procéder au déjeuner, dans un petit 
jardin, un nid de verdure, placé su~ le bord même de 
l'Oronte. 

J'avais enfin atteint 'ce fleuve fameux, au nom si po~­
tique, illustre par les souvenirs des Séleucides et plus 
illustre encore par les dramatiques récits des Croisades. 
Djisr-Hadid cache un nom célèbre entre tous; c'est celui 
de ce " Pout de Fer " qui a joué un si grand rôle dans la 
longue· lutte des chrétiens et des musulmans aux environs 
d'Antioche. Ce pont est fermé par une porte, autrefois pro­
tégée par deux tours ~arnies de plaques de fer, qui lui 
avaient donné son nom. L'entrée n'a aujourd'hui, pour 
toute garde, qu'un poste de douaniers, gens fort rébarba­
tifs, que je vis rosser sans pitié quelques juifs qui condui­
saient une c~ravane et se montraient trop peu empressés, 
à leur gré, pour acquitter des droits que les malheureux 
prétendaient exagérés. Je pris le café dans une guinguette 
qui 'se trouve auprès du pont, et après m'y être suffisam­
ment reposé, je continuai ma r6ute. J'en avais pour trois 
heures au plus avant d'atteindre Antioche, dont tout me 
signalait les approches. 

On marche d'abord en plaine, en suivant l'Oronte, qui 
roule à droite son eau si limpide, et voyant devant soi des 
montagnes éloignées et couvertes de neige. Peu à peu le 
chemin s'engage dans de belles colli~es. A un endroit, on 
remarque d'anciennes' grottes sépulcrales creusées dans 
le rocher: un pauvre 1'urc s'était blotti dans l'une d'elles 
et y tenait un petit café. Du haut de ces collines, j'aper­
cevais le vaste périmètre d'Antioche, dont. la moderne 
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Antakièh n'occupe qu'une faible partie. Enfinj'arrivai à la 
porte de Saint-~ierre et Saint-Paul, les deux apôtres de la 
capitale syrienne, qui fait partie du mur d'enceinte, lequel, 
comme un ruban sinueux, serpente sur la montagne qui. de 
ce côté, protège la ville et s'abaisse 'ensuite vers la plaine. 
Rien de plus pittoresque que cette porte ombragée par . 
des platanes séculaires. La partie conservée d'Antioche, 
qui forme la ville actuelle, en est à une grande demi-lieue 
au moins. Les constructions, dans cet espace intermédiatre, 
ont été remplacées par des jardins remplis d'arbres à 
fruits, entremêlés de bosquets de lauriers-rpses, à tra­
vers lesquels on suit la voie jadis bordée par ces célébres 
arcades, décorées de colonnes. dont on voit les tronçons 
enfouis dans les talus qui séparent les-jardins de la route. 
Les flancs de la montagne montrent des ouvertures de 
grottes fameuses par leur histoire ou' leur destination, 
que je ferai connaître. Le coup d'œil de l'e~semble est 
saisissant. Une grandè fertilité, je le répète, régne dans 
cette plaine intérieure qu'arrose un joli ruisseau qui court 
se jeter dans l'Oronte. 

Je fis mon entrée par une ancienne porte encore munie 
de ses vieilles tours, qui touche au bord du fleuve. De là 
je me rendis directement au couvent des pères Capucins 
où j'étais attendu. Le supérieur, qui m'avait, dés mon 
séjour à Alep, invité à descendre chez lui, me fit la plus 
affable réception. Il mit à ma disposition sa meilleure 
chambre. située au premier, avec vue sur le fleuve. 
Derrière ce couvent régne une galerie d'où le regard 
se promène sur le groupe de montagnes dont j'ai parlé, 
sur l'ancienne forteresse qui le couronne et les restes 
d'un aqueduc antique qui doit avoir été d'une grande 
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magnificence. Ce qui frappe d'abord, dans la physionomie 
d'Aniioche, c'est le système tout européen de ses toits en 
pente, recouverts de tuiles creuses : on dirait une petite 
ville de France, si les palmiers n'indiquaient pas qu'on 
est bien en Orient. L'un des plus beaux de tous ceux que 
j'aie vus en Asie, s'élève majestueusement dans la cour 
des pères Capucins, au bord d'un bassin d'eau courante. 
entouré de rosiers déjà. à cette date, tout en 1leurs. 



CHAPITRE VI 

A.IlUoche. - Sa. f"ondat.lun et .on hl.dulre. -
De.crlpUon de la ville et de .es envlroDil. 
- Séleucie (Sou.édlèh). - BolB de Daphné.­
Départ d'AnUoche.-Arrlvée à.AJexandret'te. 

Avant de décrire Antioche, rappelons en quelques pages 
son histoire. 

Dans 'le partage que firent de son vaste empire les 
lieutenants d'Alexandre, Séleucus, l'un des plus braves, 
avait d'abord eu, pour sa part, les provinces persanes 
dont il était gouverneur. Antigone, mécontent de son lot, 
voulut entreprendre sur les autres capitaines macédo­
niens et suscita contre lui une ligue qui amena la bataille 
d'Ipsus où il fut vaincu et tué. Ses rivaux procédèrent à 
une nouvelle division de l'empire, dans laquelle Séleucus, 
qui, de ses succès fut appelé Nicator, le Victorieux, obtint 
une part agrandie, formée de la Babylonie, de l'Assyrie, 
de la Mésopotamie, de la Mt'die, de la Bactriane et d'une 
grande partie de- l'Asie-Mineure. Les noms d'Assyrie et 
de Babylonie commençant à s'effacer, il prit le nom de 
Roi de Syrie, car, cette contrée formait le cœur de ses 
États, et, après avoir résidé quelque temps à Babylone, 
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il fonda sur les bords du Tigre, pour le siége de sa royauté, 
la ville à laquelle il donna son nom et dont les ruines se 
voient encore à quelques lieues de Bagdad. Mais dans SOll 

désir de pourvoir à la S'O.reté des provinces septentrio­
nales de son royaume contre les desseins de ses concur­
rents d'Égypte, de Thrace et de Bithynie, Séleu~us sentit la 
nécessité d'une seconde capitale située plus au nord et à 
proximité de la mer. Il adop~, sur les rives de l'Oronte, 
le formidable emplacement déjà choisi par Antigone, qui y 
avait jeté les fondements d'une ville. Pendant la suite dè 
son règne, Nicator en activa les premières constructions, 
'léguant leur achèvement à ses successeurs, qui~ après les 
conquêtes des Parthes sur le Tigre, quittèrent Séleucie 
pour cette seconde et, depuis lors, seule capitale du 
royaume syrien. Séleucus l'avait nommée Antioche, soit 
du nom de son père, soit du nom de son fils, appelés l'un 
et l'autre Antiochus. " Cette ville, dit un historien des 
Séleucides, succéda bientôt à Babylone pour être le siége 
de l'empire des Syriens et la reine de l'Orient. Mais 
Séleucus ne lui donna d'abord ni assez d'étendue ni assez 
de magnificence pour mériter ce titre. Antioche, au temp~ 
de sa splendeur, était enfermée dans une enceinte d'envi­
ron dix. mille pas, qui comprenait quatre villes séparées 
l'une de l'autre par quatre murailles et leurs fortifications 
particulières. La première fut bâtie par Séleucus, la 
seconde par ceux. qui s'y jetèrent quand elle devint capi­
tale de l'empire et qui y furent attirés par les priviléges 
que l'on accorda aux. citoyens, la troisième par Séleucus­
Callinicus; la quatrième par Antiochus-Épiphanes (1). " 

(1) L'Abbé Guyon. Histoir, du &lIucidl$. T. ~Il, p. 35 et 36. 
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On compte jusqu'à trente-quatre villes fondées par le 
premier des Séleucides dans ses États, auxquelles il donna 
des noms grecs, après y avoir appelé des colonies de 
Macédoniens: de ce nombre étaient seize Antioches, neuf 
Séleucies, et, du nom de deux de ses femmes, trois . 
Apamées et une Stratonice. 

La grande Antioche ne cessa de s'accroitre et de s'em­
bellir sous le règne de ses vingt-trois successeurs, et, 
lorsque, en l'an 64 avant notre ère, Pompée, complétant 
l'œuvre de Lucullus, eut réduit la ~yrie en province 
romaine, la, ville possédait plus de 500,000 habitants et 
montrait une splendeur à laquelle ses vainqueurs ajoutè­
rent encore. Je trouve, dans un ouvrage récent, dont 
les doctrines religieuses, que je repousse, n'ôtent rien à 
,son mérite littéraire et à sa valeur historique, une si belle 
et si complète description de l'antique Antioche, que je 
ne puis résister au désir de la reproduire ici, certain d'être 
agréable au lecteur, en passant la plume à l'auteur des 
Apôtres, M. Ernest Renan. Voici comment il s'exprime 
au moment de raconter rétablissement de l'Église sy­
rlenne: , 

" Antioche " la métropole de l'Orient ", la troisième 
ville du monde, fut le théâtre de cette chrétienté de la 
Syrie du nord. C'était une ville de plus de cinq cent mille 
Ames, presque aussi grande que Paris avant ses récentes 
exte~sions, résidence du légat impérial de Syrie. Portée 
tout d'abord par les Séleucides à un haut degré de 
splendeur, elle n'avait fait que profiter de .l'occupation 
romaine. En ge"néral, les Séleucides avaient devancé les 
Romains dans le got1t aes décorations théâtrales appli­
quées aux grandes cités. Temples, aqueducs, bains, basi-

lV 
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liques, rien ne manquait à Antioche de ce qui faisait une 
grande ville syrienne de cette époque. Les rues bordées 
de colonnades avec leurs carrefours décorés de statues, y 
avaient plus de sYIJlétrie et de régularité que partout ail­
leurs. Un Corso orné de quatre rangs de colonnes, for­
mant deux galeries couvertes avec une large avenue au 
milieu, traversait la ville de part en part, sur une longueur 
de trente-six stades (plus d'une lieue). Mais Antioche 
n'avait pas seulement d'immenses constructions d'utilité 
publique; elle avait aussi, ce que peu de villes syriennes 
possédaient, des chefs-d:œuvre d'art grec, d'admirables 
statues, des œuvres classiques d'.une délicatesse que le 
siècle ne savait plus imiter. Antioche, dès sa fondation, 
avait été une ville tout hellénique. Les macédoniensd'Anti­
gone et de Séleucus avaient porté dans cette région du bas 
Oronte leurs souvenirs les plus vivants, les cultes, les 
noms de leur pays. La mythologie grecque s'y était créé 
comme une seconde patri~; on avait la prétention de 
montrer dans le pays une foule de " lieux saints " se 
rattachant à cette mythologie. La ville était pleine du 
culte d'Apollon et des Nymphes. Daphné, lieu enchan­
teur à deux petites heures de la ville, rappelait aux 
conquérants les plus riantes fictions. C'était une sorte 
de plagiat, de contrefaçon des mythes de la mère­
patrie, analogue à ces transports hardis par lesquels 
les tribus primitives faisaient voyager avec eux leur 
géographie mythique, leur Bérécynthe, leur Arvanda. 
leur Ida, leur Olympe. Ces fables grecques consti,tuaient 
une religion bien vieillie et à peine plus sérieuse que les 
Métamorphosés d'Ovide. Les anciennes religions du 'pays, 
en particulier celle du mont Casius, y ajoutaient un 
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peu de gravité. Mais la légèreté syrienne, le charla­
tanisme babylo.nien, toutes les impostures de l'Asie, se 
confondant à cette limite des deux mondes, avaient fait 
d'Antioche la capitale du mensonge, la sentine de toutes 
les infamie'! ... 

,. ... Le site d'Antioche est un des plus pittoresques 
du monde. La ville occupait l'intervalle entre l'Oronte et 
les pentes du .mont Silpius, , l'un des embranchements du 
mont Casius. Rien n'égalait l'abondance et la beauté des 
eaux. L'enceinte, gravissant des rochers à pic par un vrai 
tour de force d'architecture militaire, embrassait le som­
met des monts et formait avec les rochers, à une hauteur 
énorme, une couronne dentelée d'un merveilleux effet. 
Cette disposition de remparts, unissant les avantages des 
anciennes acropoles à ceux des grandes villes fermées, 
fut en général préférée par les lieutenants d'Alexandre, 
comme on le voit à Séleucie de Piérie, à Éphèse, à 
Smyrne, à Thessalonique. Il en résultait de surprenantes 
perspectives. Antioche avait, au dedans de ses murs, des 
montagnes de sept cents pieds de haut, des rochers à pic, 
des torrents, des précipices, des ravins profonds, des cas­
cades, des grottes inaccessibles; au milieu de tout cela. 
des jardins délicieux. Un épais fourré de myrtes, de buis 
fleuri, de lauriers, de plantes toujours vertes et du vert 
le plus tendre, des rochers tapissés d'œillets, de jacin­
thes, de cyclamens, donnent à ces hauteurs. sauvages 
l'aspect de parterres suspendus. La variété des fleurs, la 
fraîcheur du gazon composé d'une multitude inouïe de 
petites graminées, la beauté des platanes qui bordent 
l'Oronte, inspirent la gaîté, quelque chose du parfum 

1 

suave dont s'enivrèrent ces beaux génies de Jean Chrysos-
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Mme, de Libanius, de Julien. Sur la rive droite du 1leuve 
s'étend une vaste plaine, bordée d'un côté par l'Amanus 
et les monts bizarrement découpés de la Piérie, de l'autre 
par les plateaux de la Cyrrhestique, derrière lesquels on 
sent le dangereux voisinage de l'Arabe ei du désert. La. 
vallée de l'Oronte, qui s'ouvre à l'ouest, met ce bassin 
intérieur en communication avec la mer, ou pour mieux 
dire avec le vaste monde au sein duquel la Méditerranée a 
constitué de tout temps une sorte de route neutre et de 
lien fédéral. " 

Je détache encore ceci qui dépeint éloquemment la vie 
païenne et profondément corrompue de cette future métro­
pole du christianisme en Syrie: 

" A côté de la population grecque, laquelle ne fut nulle 
part en Orient (si l'on excepte Alexandrie) aussi dense 
qu'ici, Antioche compta toujours dans son sein un nombre 
considérable de Syriens, parlant syriaque. Ces indigènes 
constituaient une basse classe, habitant les faubourgs de 1 

la grande cité et les villages populeux qui formaient 
autour d'elle une vaste banlieue, Charandama, Ghisira, 
Gandigura, Apate (noms pour la plupart syriaque~). Les 
mariages entre ces Syriens et les Grecs étant ordinaires, 
Séleucus, d'ailleurs, ayant établi par une loi que tout 
étranger qui s'établirait dans la ville en deviendrait 
citoyen, Antioche, au bout de trois siècles et demi d'exis­
tence, se trouva nn des points du monde où la race ét8.it 
le plus mêlée. L'avilissement des âmes y était effroyable. 
Le propre de ces foyers de putréfaction morale, c'est d'ame­
ner toutes les races au même niveau ... C'était un ramas 
inoui de bateleurs, de charlatans, de mimes, de magi­
ciens, de thaumaturges, de sorciers, de prêtres impos-
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teurs; une ville de courses, de jeux, de danses, de pro­
cessions, de fêtes, de bacchanales; un luxe effrén~, 

toutes le$ folies de l'Orient, les superstitions les plus 
malsaines, le fanatisme de l'orgie. Tour à tour 'ser­
viles et ingrats, lâches et insolents, les Antiochéniens 
étaient le modèl~. accompli de ces foules vouées au 
césarisme, sans patrie, sans nationalité, sans honneur 
de famille, sans nom à garder. Le grand Corso qui 
traversait la ville était comme un théâtre où roulaient, 
tout le jour, les dots d'une population futile, légère, 
changeante, émeutière, parfois spirituelle, occupée de 
chansons, de parodies, de plaisanteries, d'impertinences 
de toute espèce. La ville ~tait fort lettrée, mais d'une 
pure littérature de rhéteurs. Les spectacles étaient 
étranges; il Y eut des jeux où l'on vit des chœurs 
de jeunes filles nues prendre part à tous les exercices' 
avec un simple bandeau; à la célèbre fête de Maiouma, 
des troupes de courtisanes nageaient en public dans 
des bassins remplis d'une eau limpide. C'était comme 
un enivrement, comme un songe de Sardanapale, où se 
déroulaient pêle-mêle toutes les voluptés, toutes leJ!l 
débauches; n'èxcluant pas certaines délicatesses. Ce 
deuve de boue qui, sortant par l'embouchure de l'Oronte. 
venait inonder Rome, avait là sa source principale. 
Deux cents décurions étaient occupés à régler les litur­
gies et les fêtes. La municipalité possédait de vastes 
domaines publics, dont les duumvirs partageaient l'usu­
fruit entre les citoyens pauvres. Comme toutes les villes 
de plaisir, Antioche avait une plèbe infime, vivant du 
public ou de sordides profits. Cependant la beauté des 
œuvres d'art et le charme infini de la nature empêchaient 

" 
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cet abaissement moral de dégénérer tout à fait en laideur 
et en vulgarité (1). " 

Devenue romaine, Antioche conserva ses anciennes 
prérogatives et continua d'être regardée comme la capi­
tale des quinze provinces dont était composé le royaume 
de Syrie, et qui formèrent, sous l'empire romain-byzan­
tin, deve~u chrétien, le diocèse d'Orient. Ces provinces, 
gouvernées par un vicaire du préfet du Prétoire, qui pre­
nait le titre de Comte d'Orient, éta~ent, suivant la Notice 
de l'empire, la Syrie, la Syrie-Salutaire, la Cilicie pre­
mière et deuxième, la Phénicie, la Phénicie du Mont­
Liban, la Palestine, la deuxième Palestine, la Palestine­
Salutaire, l'Euphratésienne, rOsrohêne, la Mésopotamie, 
l'Isaurie, l'Arabie, et l'Ile de Chypre. Une division nou­
velle réduisit à sept le nombre de ces provinces; elles 
restèrent soumises à l'évêque-patriarche d'Antioche, lequel 
jouissait du second rang dans l'Église chrétie~e (la pri­
mauté étant réservée à Rome), jusqu'à ce que le premier 
concile général de Constantinople edt attribué la préémi­
nence au patriarche de cette ville. 

Ce fut le Prince des Apôtres, saint Pierre lui-même, qui, 
dès l'an 36, fonda l'Église d'Antioche, où déjà un grand 
nombre de juifs et de gentils avaient été convertis par les 
fidèles venus de la Judée voisine. Il quitta cette ville six 
mois après, pour aller établir un nouveau siége à Rome, 
laissant à la tête de l'Église d'Antioche saint Evode. 

Dans les guerres entre les empereurs byzantins et les 
rois sassanides de Perse, Antioche appartint successive-

(l) LeI Ap6tres, par M. Ernest Renan, membre de l'Institut. Paria, 1866, 
chez Michel Lévy, libraire-éditeur, pp. 215-220. 
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ment il ces divers prince qui se disputaient le nord de la 
yrie. Conquis à l'islamisme, dès l'au 63 , par le 

deuxième kaliIe, Omar, elle tomba, quatre siècles apré , 
au pouvoir des chef eldjoucide qui, orti du TUl'ke tan 
vers 1037, 'emparèrent ùe la Perse, de l' rm 'uie, d la 

yric et de l' sie-Mineure. A la mort de Melik-Chàh, le 
dernier souverain obéi de cette race, oliman, l'un de es 
parents, fonde dans l'Asie-Mineure le petit royaume d'Jco­
niwn (Khonièh) d'oit sortira l'empire ottoman, pendant 
qu' les grande cités de Mos ouI, d'Alep, ùe Dama et 
d'Antioche tombent au pouvoir de chef: parti uliers qui, 
dans chacune de ces principautés, proclam nt et cherchent 
par tous les moyens à maintenir leur indépendance. 

Tene était la situation de l'ancien empil'e des Séleucides 
lorsque, en 1097, la première et immense armée des 

roisé parut en Bithynie, ou elle ne tarda pa à s'em­
parer de Nicée. Cette ville prise, les chefs de la croisade 
e dirigèrent vers Anlioche et y arrivèrent vers la fin de 

l'année. Le prince mu ulman d'Antioche était ce Bagui-
ian dont les historiens arabe signalent eux-mémes " la 

mauvaise conduite et le gouvernement tyrannique". C'e 
aux é rivain orientaux que je veux demander un premiel' 
et trè -court récit du sié e mémorable de la capitale de la. 

yrie. Je l'emprunte à Kémal-Eddin, l'historien de la ville 
d'Alep: lequel désigne tous les Croisé ou le nom d 
Francs. 

.. Les Franc , que Dieu maudis e, clit-il, étant arrivés 
devant Antioche, avai nt creusé un fossé entre eux et la 
ville : leur dessein était de se garantir des attaque de la 
garnison, qui faisait de fréquen~s sorties. Bagui-sian 
envoya demander du ecours de tou le côtés. Déjà. Ker-



296 -

bogah· avait rassemblé des forces considérables et venait 
de passer l'Euphrate (1). Tous les princes de Syrie, si l'on 
excepte Redouan, prince d'Alep, allèrent le joindre. Dans 
le nombre on remarquait Deccac, prince de Damas, 
Genah-ed-Daulèh, prince d'Emèse, Socman, fils d'Ortok, 
et Watab, fils de Mahmoud, chef de quelques escadrons 
d'Arabes nomades. L'armée musulmane se trouva ras­
semblée à la fin de Gioumadi second (mois de mai) dan~ 
les environs d'Alep, et se mit aussitôt en marche vers 
Antioche. 

" Il Y avait dans cette ville un homme connu sous le 
nom .de Zerrad ou faiseur de cuirasses; on l'avait préposé 
à la garde de l'une des tours. Cet homme voulant se 
venger de Bagui-sian, qui lui avait enlevé ses richesses, 
écrivit à un des chefs de l'armée chrétienne appelé Bohé­
mond ces paroles: " Je suis dans telle tour; je te livre­
" rai Antioche si tu me promets avec la vie telle et telle 
" chose. " Bohémond souscrivit à tout; mais il se garda 
bie}) de parler de cette correspondance aux autres chefs. 
L'armée chrétienne était commandée par neuf chefs, à 
savoir: Godefroy (de Bouillon), le comte Baudouin son 
frère, Bohémond, Tancrède, fils de sa sœur, Raymond de 
Saint-Gilles et autres. Bohémond les fit assembler et leur 
dit: " Si nous prenons Antioche~ qui en aura la souverai­
" neté~ " Là-dessus il s'éleva un vif débat, et chacun 
voulut être maUre de la ville. Alors il reprit: " Que 
" chacun de nous commande le siége pendant une semaine, 
" et que la ville soit au pouvoir de celui sous le comman-

(\) Kerbogah, général dl18UltAll seldjoucide de Perse, avait avec lui, selon 

AboulCarage, cent mille hommes ~e eavalerie. 
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" d ment de qui elle aura été pri ." Tous se rangèrent 
de cet ayis. Quand le tour d Bohemond fut venu, le fai­
eur de cuira se . que llieu maudis e! jeta une corde aux 
oidais de ce prince. 11 était alor dans la unit du ] er de 

Regeb (commencement dejnin). Ils e caladèrent les murs: 
eux qui arrivèrent les premiers aidèrent aux autres; et dé 

qu'ils furent en nombre nm ant, ils attaquèrent les enti­
nelles et les massacrèrent. Voilà comment Bohémond prit , 
Antioche. Quand le jour parut, les Franc e disposèrent 
à e répandre dan la ville. Au bruit qui 'éleva, Bagui­
sian s'imaO'ina que la citadelle aussi était au pou\"'oir de 
ohrétiens; il ortit au 'it6t de la ville ave quelqu 
fu ards, et courut quelque temp n'ayant plus qu'nn de e 
gens av c lui. Il tomba de cheval' cet homme le releva; 
il tomba encore, cet homme l'nbandonna; un moment 
après un bl1cheron arménien passa pl' de Bagni-sian, 
lui coupa la. tète et la porta à Antioche. On ne saurait 
décrire le nombr de. musulman qui souffrirent en c 
jour le maI'tyre . Les Franc pillèrent la ville et rédui i­
rent les mn ulmans qui ,ivaient encore en ervitude ..... 

Cependant 1 s chef: de l'armée musulmane étaiont 
déjà arrivé à Arlah. Un de leur détachement surprit 
les Franc au Pont de l'el' qui est sur l' ronte et Je tailla 
en pièce . II 'upprocbèl'ent ensuite d'Antioch , et appr -
nant que la citadelle tenait enrore, iL reprirent courag ; 
il arrivèrent devant cette ville un mardi 6 de Reg b. L s 
Francs 'y trouvèrent as iégés. En même temps K r­
bogah se mit en communication avec la citadelle, et y fit 
entrer U11 d e lieut nants pour la commander' mais la 
divi ion ne tarda pa il. s mettr dan l'armée musulmane. 
Une haine implacable existait entre De cac, prince de 
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Damas, et son frère Redouan, prince d'Alep. C'est pour 
cela que ce dernier n'avait pas pris part à cette expédition. 
Deccac ayant découvert que Kerbogah et Redouan s'en­
voyaient-de fréquents messages, craignit pour lui-même et 
se mit sur ses gardes. Dans le même temps' une partie 
des Turcs et des Arabes se prirent de querelle; plu­
sieurs Turkomans même se débandèrent à l'instigation de 
Redouan. On finit pourtant par se mettre d'accord, et il fut 
résolu qu'on viendrait s'établir dans la plaine auprès 
d'Antioche. Les musulmans se déployèrent devant la 
porte de la mer, et creusèrent un fossé entre eux et la ville. 
Pendant ce temps, les Francs, en proie à la famine. 
étaient réduits à se nourrir de cadavres et des animaux 
qu'ils pouvaient se procurer. Le 26 de Regeb ils sortirent 
en armes. Les uns étaient d'avis de les faire rentrer; les 
autres proposaient de n'en laisser sortir qu'un petit nom- ' 
bre à la fois, afin de les tuer les uns après les autres. 
Comme on se croyait sl1r de vaincre, on ne s'arrêta à au­
cune mesure. Au moment où l'armée s'ébranla, les 
Turkomans y mirent le désordre, de manière qu'élIe s'en­
fuit sans combattre. Les Francs crurent d'abord que c'était 
une ruse;' ils s'abstinrent de poursuivre les musulmans, et 
cette erreur fut le salut de tous ceux à qui Dieu voulut 
conserver la vie. Kerbogah se voyant seul avec une partie 
des troupes, abattit ses tentes et se dirigea du côté 
d'Alep. Il n'avait péri aucun homme de marque; le car­
nage ne tomba que sur des volontaires, des valets et des 
goujats de l'armée. Mais les effets, les provisions de 
bouche et les bagages qu'on abandonna aux chrétiens, se 
montaient à des sommes immenses. Tous ceux qui dans la 
retraite s'éloignèrent du gros de l'armée furent dépouillljs 
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par les Arméniens du pays. Après cette victoire, les 
Franc attaquèr nt la itadelle et la r çurent à composi­
tion. Le commandant fut ret nu dans la ville, et la garni­
son e cortée ju qu'3.UX confins de la principauté d'Alep, 
olt eUe fut attaquée pal' le Arménien du ays et d 1ruite 
en partie. uant à Kerbo''l''ah, à on alTivée près d'Alep. 
il reçut de Redouan le secout qui lui étaient néce aire 
et ontinua sa marche v f, Mo souI. Le troupes de Damas 
et de autres villes de yrie rentrér nt aus i dans leur 
provinces et toute l'armée musulmane se trouva disper­
sée (1). " 

Le chroniqu ur chrétiens et latins du temp. , dont 
quelques-un furent pareillement témoins oculaires des 
événement. , compl tent ce r 'cit du premier grand sucee 
des Croi é . Il me parait curieux et intéressant de com­
parer entre ell s le deux versions (2). 

Après la prise de Nicée, les chrétiens, disent-ils, 
eussent pu et peut-être eu sent dO. marcher droit sur Jéru-
alem, but d leur expédition; plu ieur. étaient de cet avis, 

mai le plus grand nombre des chefs, voyant dans la 
célèbre Antioche une occa ion de gloir et de butin, vou­
lurent en fair auparavant le iége. Pan'enue devant la 
ville, l'armép y prit don position: chaqu(l corps, appar­
tenant à une nation dim rente, posta devant l'un d s 
porte. Mai au bout de troi moi le siége avançait peu, 
malgré do fréquent engagements entre le as aillants et. 

(1) BiblioWl)IlC des CroiSades, 4" partie, p. 5. 

(, ) Je prends 10 résumé de ces textes, traduits du latin. dans 108 hiBI -

rienR locaux d ln maison d·A,lhémar. à laqulIUe nppartennit l'évêqne rln 

Puy. légat du Pape pour la premiêre croi@ado. 
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les infidèles; en revanche, la famine était au camp, due 
surtout à l'imprévoyance des Croisés. Au début ils regor­
geaient de provisions, journellement gaspillées sans soin 
et sans mesure. Le camp renfermait aussi une grande 
quantité de femmes de toute espèce et, il faut le dire, 
aucun frein n'avait été mis à l'intempérance et à la 
débauche. Pour que le malheur fIlt à son comble, une 
maladie contagieuse se répandit parmi les chrétiens; 
leurs ,campements étaient encombrés de morts et bientôt 
on ne sut où les ensevelir. A la vue de tant de maux, plu­
sieurs sentirent leur courage défaillir; il Y eut de nom­
breuses désert.ions et l'eXpédition parut être arrêtée dès 
son début. 

L'évêque du Puy, Adhémar, que le pape avait choisi 
pour son légat., voyant rardeur éteinte et le décourage­
ment dans tous les cœurs, rassemble l'armée chrétienne et 
lui, reprochant ses désordres et sa corruption, il l'excite à . 
reçourir à Dieu dont ses péchés ont provoqué la colère. 
Émus par la parole ferme et éloquente du représentant du 
Christ, les Croisés reconnaissent leurs erreurs et se sou­
mettent à l'envi aux ordres de l'évêque, lequel prescrit 
une pénitence de trois jours, fait chasser du camp toutes 
les femmes suspectes, et profite de ce renouvellement de 
ferveur pour promulguer des règles sévères sur la réfor­
mation des mœurs; et lorsque, enfin, l'armée semble 
entièrement revenue à la soumission et à la fidélité, il lui 
prodigue les paroles d'encouragement et d'union, lui pro­
mettant, dans un délai pr~chain, le prix de sa persévé­
rance (1). 

(1) Guibert d.e Nogent, livre IV; Guillaume de 7Vr. livre V. 
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Le printemps amena quelques a40ucissements aux souf­
frances des chrétiens. Des provisions fraiches leur arrivè­
rent, et la disette diminuait pendant que la famine 
commençait à sévir dans la ville, étroitement bloquée. 
Mais en même temps on apprit qu'une troupe innombrable 
d'infidèles arrivait au secours d'Antioche. Cette noU\'elle 
jeta l'épouvante parmi les assiégeants, et plusieurs, 
Étienne, comte de Chartres, entre autres, colorant mal 
leur défaillance, quittèrent l'armée sous prétexte de mala­
die. Craignant la contagion d'un pareil exemple, Adhémar 
et les autres chefs firent publier une défense de s'éloigner 
du camp, sous peine d'être regardé comme sacrilége, 
d'être noté d'infamie et puni comme traître (1). Cette sévé­
rité, dont la nécessité surprend, arrêta les désertions, mais 
les chefs fidèles n'en comprirent que mieux l'urgent besoin 
de s'emparer de la ville. 

Ils ne savaient comment amener ce résultat si impa­
tiemment désiré, lorsque Bohémond de Tarente vint trou­
ver l'évêque du Puy pour lui confier qu'il avait pratiqué 
une intelligence dans la place et qu'un officier turc offrait 
de lui livrer celle des tours où il commandait; qu'il voulait 
bien courir les chances d'une entreprise qui pouvait êt.re 
périlleuse, mais à la condition que la souveraineté d'An­
tioche lui serait dévolue, si la ville était ainsi prise par son 
moyen. Sur cette ouverture, le Légat rassemble les prin­
cipaux chefs de la Croisade et leur tient un discours fort 
remarquable à lire, dans lequel, quoiqu'il semble mettre 
son éloquence et son adresse manifeste au service de 
l'ambition du prince de Tarente, il ne faut voir cependant 

v) Gtiillaum, dl Tvr. ibid. 


























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































